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Comme  nous  le  promettions  en  publiant 
en  brocliure  V  Orpheline,  par  Henri  Con- 
science, qui  avait  obtenu  beaucoup  de 
tsuccès  dans  le  feuillet-on  du  Canadien^ 
nous  avons  cra  devoir  rééditer  une  autr^ 
œuvre  non  moins  intéressante,  Za  Chasse 
au  lAon^  contenant  le  récit  complet  des 
aventures  du  plus  célèbre  tueur  de  lions 
des  temps  modernes,  Jules  Gérard.  Nous 
croyons  que  cette  œuvre  obtiendra  un 
grand  succès,  si  nous  en  jugeons  d'après 
celui  que  nous  avons  obtenu  dans  la  pu- 
blication de  V  Orpheline  et  du  Massacre  au 
Fort  George  ou  la  Mémoire  de  Montcalrfi 
Vengée, 


^R 


Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  intéres- 
sant et  plus  complet,  nous  avons  fait 
suivre  la  Chasse  au  lion  d'une  biographie 
de  Jules  Gérard  extraite  des  Contempo- 
rains d'Eugène  de  Mirecourt.  Cette  bio- 
graphie complète  le  récit  fait  par  Jules 
Gérard  lui-même.  Les  lecteurs  y  trouve- 
ront tous  les  détails  intimes  de  cette 
existence  aventureuse.  Nous  avons  cru 
que  le  public  nous  saurait  gré  de  lui 
faire  connaître  la  mâle  et  martiale  figure 
de  Jules  Gérard..  En  conséquence  nous 
avons  fait  exécuter  un  portrait  du  célèbre 
tueur  de  lions,  dont  nous  pouvons  garantir 
la  ressemblance.  Enfin  l'analogie  des  su- 
jets nous  a  engagé  à  compléter  ce  volume 
par  le  récit  émouvant  d'un  combat  enti*e 
un  tigre  et  un  lion  par  Jacques  Arago. 
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•»''■'-'■•  CHAPITRE  PREMIER    "^^* 

.      CiB  UOH,  60K  SDUCATIOK,  8SS  MOEURS,  SES  ^  . 

ùH^]m<niiiS  HABITUDES.  U    f.i/».«fc.r-J 

^>.".p%i  .  .  '■■■'.'  .  .   •        f 

Au  mois  de  janvier  1848,  je  renx^ntrai  k 
Paris  Adolphe  Delegorgue,  le  chasseur  natu- 
raliste, qui  a  passé  sept  ans  dans  le  sud  de  l'A- 
frique, au  milieu  des  Cafres  et  des  Amazou- 
hyusy  se  nourrissant  de  bifteks  d'hippopotames 
et  de  rhinocéros,    h  *<i.i,  irî^nrï4»<    '•''?'>^*i  uml 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  et.  ^te  rencon- 
tre fut  une  bonne  fortune  pour  moi,  et  que, 
non  conteiit  .d'avoir  lu  les  voyages  de  mon 
vaillant  confrère,  je  l'accablai  de  mille  ques- 
tions sur  les  chasses  qu'il  avait  faites,  et  sur- 
tout sur  le  lion  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Je  fus  tellement  frappé  du  peu  d'analogie 
qui  existe  entre  cet  animal  et  celui  de  l'Ai  é- 
rie,  que  je  résolus  dès  lors  d'écrire  ce  que  j'a« 
vais  pu  remarquer  touchant  les  us  et  coutumes 
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de  ce  dernier,  pendant  plusieurs  années  de 
fréquents  rapport»  avec  lui. 

Tout  le  inonde  sait  que  le  lion  appartient  à 
Tespèco  féline^  et,  chose-  singulière;  les  na<;u- 
ralistes  les  plus  éminents.  qui  ont  écrit  sur  cet 
animal  Tout  traité  comme  s'il  vivait  au  grand 
jour,  et  aucun  d^eux  n*a  levé  le  voile  de  ses 
habitudes  nocturnes. 

Cette  lacune  f&cheuse  est  inexplicable,  je 
ferai  en  sorte  de  la  remplir,  en  prenant  le  lion 
à  sa  naissance  en  le  suivant  pas  à  pas  jusqu'à 
sa  mort  ;  trop  heureux  si  les  observations  que 
j'ai  recueillies  peuvent  dissiper  les  idées  faus- 
'80»  que  j^ai  entetidu  maintes  fois  e^tcprimer  à 
66n  sujet  en  Franee  et  même  en  Algérie,  où 
lies  indigènes  seuls  connaissent  les  habitudes 

■*du  lion.    ^'^^*  îô  s^'\l»  J    ?»b  irnilim  Jm  eS«^i»ni 

^^ 'C'est ordinairement  à  la  fin  de  janvier  qu^a 
Meu  Taccouplement  des  lions  et  dés  lionnes. 
Le  travail  de  la  dentition  faisant  mourir  un 
grand  nombre  de  ces  dernières,  les  mâles  sont 
d'un  tiers  plus  nombrex  que  les.fémellès.  ^';^" 
•^'^  Aussi  ri*est-il  pas  rare  de  rencoiitrer  une  de 
^es  dames  accompagnée  de  trois  ou  quatre 
prétendants,  se  livrant  entre  eux  des  combats; 
à  outrance  jusqu'à  ce  qu'ennuyée  de  voir  que 
ces  galants  ne  parviennent  pas  à  s'étrangler 
pour  elle,  la  lionne  les  niène  vers  un  grand 
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vieux  lion  dont  olle  a  apprécié  la  valeur  en 
Fen  tendant  rugir. 

^^  Les  amoureux  en  prennent  brarement  leur 
parti  et  arrivent  avec  la  lionne  en  présence  du 
Tivai  preiG)^*  ,,,  ••i.-wv^ï^^Mn.  ■♦'««  j»  »îrr*ir.'vr  •>'^r.^/ 
•  Les  pourparlers  ne  sont  jamais  longs,  et  le 
résultat  de  ces  rencontres  e&ft  toujours  certain. 
Attaqué  par  les  trois  imprudents,  le  vieux  lion 
les  reçoit  sans  bouger  ;  du  premier  eoup  de 
gueule  il  étrangle  celui-ci,  du  second  U  broie 
la  jambe  de  celui-là,  et  le  troisième  est  bien 
heureux  s*îl  s'en  va  avec  ua  œil,  laissant  l'an- 
tre  au  bout  d'une  des  griffes  du  maître.  * 
,,  La  place  une  fois  libre,  le  noble  animal  se- 
coue bruyamment  sa  crinière,  dont  une  partie 
s'envole  au  gré  du  vent;  puis  il  va  se  coucher 
près  de  la  lionne,  qui,  pour  premier  gage  d'af- 
fection,  leehe  dW  air  câitin  les  blessures  qu'U 
a  reçues  pour  elle. 

^^^  Jiorques  ddux  lioi)s  adultes  se  rencontrent 
sur  le  même  terrain,  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Un  Arabe  de  la  tribu  de  Eesenna 
m'a  racontait  çe^iyet  un,  oomibat  auquel  il  a 
assisté.  '    '   '     '  :• 

O^était  à  l'époque  où  les  cerfs  sont  en  rut. 
Mohammed,  grand  affûteur  animaux  de  toute 
espèce,  était,  par  un  beau  clair  4e  la  lune,  per- 
ché s|^\|nqliène,  Qttends^iit  une  biche  qu'il 
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avait  tîjô  rôder  eii  cet  ettdroît  èî'  coinpkgpU 
de  plusieurs  cerfs.  L'arbre  sur  lequel  il  s'était 
établi  était  planté  au  milieu  d'une  vaste  clai- 
rière et  près  d'un  sentier.  V**  »*^  ^'  ^-  ' 
Vers  minuit,  ii  vit  arriver  une  lionne  suivie 
d'un  lion  fauve  et  à  tous  crins.  La  lionne  quit- 
*  ta  le  sentier  et  vint  se  coucher  au  pied  du 
chêne;  le  lion  était  resté  sur  le  chemin  et  pa- 
raissait écouter. 


\.-». 


mjxà    '<!st*««*'  '»><>'../•■/»  t..»» 


Mohammed  entendit  alors  un  rugissement 
'  lointain  et  qu'il  distinguait  à  peine  ;  aussitôt  " 
la  lionne  lui  répondit.  Le  lion  fauve  se  mit  à 
rugir  si  fort,  que  le  chasseur  épouvanté  laissa 
tomber  son  fusil  pour  se  cramponner  aux  bran- 
ches et  ne  pas  tomber  lui-même.  ^  ''"^^  * 

A  mesure  que  l'animal  qui  s'était  fait  enten- 
dre d'abord  paraissait  se  rapprocher,  la  lionne 
rugissait  de  plus  belle,  et  le  lion,  furieux,  al- 
lait et  venait  du  sentier  à  la  lionne,  comme  s'il 
avait  voulu  lui  imposer  silence,  et  de  la  lion- 
ne au  sentier,  comme  pour  dire  :  '^  Eh  bieui 
qu'il  vienne,  je  l'attends.  "  ^^''l 

Une  heure  après,  un  lion  noir  comme  un 
sanglier  apparaissait  à  l'extrémité  de  la  clai- 
rière. La  lionne  se  leva  p6ur  aller  à  lui  ;  mais, 
devinant  son  intention,  le  lion  courut  au-de- 
vant de  son  ennemi.  Ils  se  rasèrent  tous  deux 
pour  prendre  leur  élan,  puis  ils  bondirent  en 
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même  temps  l'un  contre  l'autre  et  roulèrent 
ensemble  sur  l'herbe  de  la  clairière  pour  ne 
plus  se  relever.  ^.  i  -^.4.  i*  ,i.  t  ^^  .- 

1}  La  lutte  fut  longue  et  effrayante  pour  le  té- 
moin involontaire  de  ce  duel.  -  ^i^'*^* 
Tandis  que  les  os  craquaient  sous  les  gueu- 
les puissantes  des  deux  combattants,  leurs 
griffes  semaient  la  clairière  de  leurs  entrailles, 
et  des  rugissements,  tantôt  sourds,  tantôt  écla- 
tants, disaient  leurs  colères  et  leurs  douleurs, 
f  Au  coniimencement  de  l'action,  la  lionne 
s'était  couchée  sur  le  ventre,  et,  jusqu'à  la  fin, 
elle  témoigna  avec  le  bout  de  sa  queue  la 
plaisir  qu'elle  éprouvait  à  la  vue  de  ces  deux 
lions  s'égorgeant  pour  elle. 
hl  Quand  tout  fut  dit,  elle  s'approcha  prudem- 
ment des  deux  cadavres  pour  les  flairer,  puis 
elle  s'éloigna  sans  daigner  répondre  à  l'épi- 
thète  lin  peu  grossière,  mais  tout  à  fait  de  cir- 
constance, que  Mohammed  ne  put  s'empêcher 
de  lui  jeter  à  défaut  d'une  balle. 
M.  Cet  exemple  de  la  fidélité  conjugale  de  la 
lionne  est  applicable  à  toutes  ses  pareilles.  Ce 
qu'elles  recherchent  d'abord,  c'est  un  mâle 
adulte  et  fort  qui  les  débarrasse  des  jeunes 
lions,  dont  les  combats  continuels  les  ennuient  ; 
mais,  dès  qu'un  lion  plus  fort  se  présente,  il 
est  toujours  le  bienvenu.           ivi  i>i  l^  >^Ài  i 
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I  D*f^prè&  co/que  j'ai  pu  voiiî,  awtpàr  corps, 
8oit  piir  le  pied,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
lion,  qui,  à  moins  d'y  être  contraint,. ne  quit^ 
j^maist^a  compagne  et  a  pour  elle  une  affec- 
tion, des  soins  et  des  égards  âignea)d!ùn  meil- 
leur sort,  ^ik..^  ^  (?-,.;  •tirjjn.'î  ?i0.t  '.  ;..;;?)  'Att'iSiïi' 

^':  Depuis  le  moment  où  le  couple  léonîn  quitte 
aou  repaire  jusqu'à  sa  rentrée,  xifest  toujours 
la  lionne  qui  va  devant*  Lorsqu^il  -lui  plaît  de 
s'arrêter,  le  lion  fait  comme  elle^  ,  .j^>u: 

(>  Arrivent-ils  près  d'un  douar  qui  doit  four- 
nir le  souper,  la  lionne  se  couche,  tandis  que 
son  époux  s'élance  bravement  an  milieu  du 
,parc  et  lui  apporte  ce  qu'il  a  trouv  )  de  meil- 
leur. Il  la  regarde  manger  avec  uc  plaisir  in- 
fini, tout  en  veillant  à  ce  que  tien  i  3  puisse  la 
déranger  ni  la  troubler  pendant  s  a  repas,  et 
il  ne  pense  à  assouvir  sa  faim  qv  lorsque  sa 
compagne  est  repue.  En  un  mo^  il  n'y  a  pas 
de  tendresses  qu'il  n'ait  pour  elle  pendant  et 
après  la  saison  des  amours. 

Quand  la  lionne  sent  qu'elle  est  sur  le  point 
de  mettre  bas  (c'est-à-dire  à  la  fin  de  décem- 
bre ou  au  commencement  de  janvier),  elle 
cherche  un  ravin  impénétrable  et  isolé  pour  y 
déposer  sa  progéniture* 

Ses  portées  varient  d'un  à  trois,  suivant 
l'âge  et  la  force  des  lionnes  ;  mais  elles  sont 
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ordinairement  dé  deux  petitg^  un  malè  et  ui^e^ 
femelle*.'  •■{«■«  alùmmtiUi}  mm  ;lt^''^>lot^i'«  ^^^lj•^•> 
•  Parant  les  premiers  jôrurs  qui  suivent  la" 
nfùssanciB  des  lionceâui,  la  mère  ne  les  quitte 
pas  uti  seul  instant,  et  le  père  '  pourvoit  à  tous^^ 
sosf  besoins.  |Ce  n^st  que  lordque  les  enfants 
ont  atteint  riigé  de  troié  mois  et  passé  \$i  crise 
de  âentitton,  mortelle  pour  un  gf*and  nombre 
de  jeunes  liomies,  que  la  mère  les  sèvre  en 
s^élôignant  chaque  jour  pendant  quelques  heu- 
res et  leur  donnant  de  la  chair  de  mouton 
soigneusement  dépouillée  et  déchiquetée  par 


çàiisi'     fij.v»--.*»! 


petits  morceaux. 

Le  lion,  dont  le  caractère  est  très-grave 
quand  il  devient  aduHe,  n'aime  pas  à  rester 
près  de  ses  enfants,  qui  le  fatiguent  de  leurs 
jeux.  Afin  d'être  plus  tranquille,  il  se  fait  une 
demeure  dans  le  voisinage  pour  être  à  même 
de  venir  au  secours  de  sa  famille  en  cas  de 
besoin,  ,fïfof  =  :  ..   'Tivr-^aife 


m.'çrD  îo:>  oi 


Les  Arabes  qui  ont  connaissance  d'une  por- 
tée de  lions,  d'abord  parce  qu'ils  ont  vu  la 
lionne  prête  à  mettre  bas,  ensnite  parce  que 
le  bétail  enlevé  prend  chaque  jour  le  même 
chemin,  profitent  du  moment  ou  la  lionne  sè- 
vre ses  petits  pour  les  lui  ravir.  ^  ■ 

A  cet  effet,  ils  se  postent  pendant  des  jour- 
nées entières  sur  un  mamelon  ou  un  arbre  qui 
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domine  le  repûre,  et,  dès  qu'ils  voient  la  11* 
onne  s'éloigner,  sûrs  que  le  mâle  n'est  pas  au- 
près des  lionceaux,  ils  arrivent  jusqu'à  eux  en 
se  glissant  à  travers  bois,  les  enveloppant 
du  pan  de  leurs  burnous  pour  étouffer  leurs: 
cris,  et  les  portent  à  des  cavaliers  qui  les  at-  ' 
tendent  sur  la  Ibière  de  la  forêt  pour  partir  ^ 
ventre  à  terre,  les  hommes  en  croupe  et  les» 
lionceaux  devant  eux.  Cette  manœuvre  est  ' 
dangereuse,  et,  entre  autres  exemples,  je  cite*- 
rai  le  suivant  :  i 

Pendant  le  mois  de  mars  1840,  une  lionne  ^ 
vint  déposer  ses  petits  dans  un  bois  appelé  | 
EUOuéla^  situé  dans  la  montagne  de  Me- 
zioun,  chez  les  Zerdezah,  Le  chef  du  pays,) 
Zeideriy  fit  un  appel  à  Sedek-beiv-Oumbarkyi 
cheick  de  la  tribu  des  Beni-Fourraly  sonr 
voisin,  et,  au  jour  convenu,  trente  hommes  de^ 
chacune  de  ces  tribus  se  trouvaient  réunis  sur  > 
le  col  du  Meziouriy  à  la  pointe  du  jour,     f  ;  »  iri*i 

Ces  soixante  Arabes,  après  avoir  entouré 
le  buisson  dans  tous  les  sens,  poussèrent  plu- 1 
sîeiirs  hourras,  et,  ne  voyant  pas  paraître  la  ' 
lionne,  ils  pénétrèrent  sous  bois  et  prirent 
deux  jeunes  lionceaux.  jtu/ ^v.  . .  ^iîa..j*v./ 

Ils  se  reliraient  bruyamment,  croyant  n'a-  < 
voir  plus  rien  à  craindre  de  la  mère,  lorsque 
le  cheik  Sedek,  resté  un  peu  en  arrière,  l'aperça 
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çu  sortant  du  bois  et  se  dirigeant  droit  vers  lui. 

Il  se  hâta  d'appeler  son .  neveu  Meçaoud  et 
son  ami  Ali-hen-Braham^  qui  accoururent  à 
son  secours.  La  lionne,  au  lieu  d'attaquer  le 
cheik,  qui  était  à  cheval,  fondit  sur  son  neveu, 
qui  était  à  pied.  -     .     -     '    V  * . 

Celui-ci  l'attendit  bravement  et  ne  pressa  la 
détente  qu'à  bout  portant   ,  ^  ,,,,,,,,  ,uui^U 

L'amorce  seule  brûla.  j^^  c;  :\^m'^mca 

Meçaoud  jette  alors  son  fusil  et  présente  à 
la  lionne  son  bras  gauche  enveloppé  de  son 
burnous.  r  • 

Celle-ci  le  saisit  et  le  broie;  pendant  ce 
temps,  ce  brave  jeune  homme,  sans  faire  un 
pas  en  arrière,  sans  pousser  une  plainte,  saisit 
un  pistolet  qu'il  portait  sous  son  burnous  et 
force  la  lionne  à  lâcher  prise  en  lui  mettant , 
deux  balles  dans  le  ventre. 

Au  même  instant  elle  s'élance  sur  Ali-ben- 
Braham,  qui  lui  envoie,  inutilenient  une  balle 
dans  la  gueule  ;  il  est  saisi  aux  deux  épaules 
et  terAssé  ;  il  a  la  main  droite  broyée,  plu- 
sieurs côtes  mises  à  nu,  et  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  mort  de  la  lionne,  qui  expira  sur  lui. 

Ali-ben-Braham  vit  encore,  mais  il  est  estro- 
pié. Meçaoud  est  mort  vingt-quatre  jours 
après  cette  rencontre.  ..^.^^nv^^^.^4 

A  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois,  les  lionceaux 
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suivent  leur  mète  la  nuit  jusqu^à:  la  lisière  diî 
bois,  où  le  lion  leur  apporte  le  diner. 

A  six  mois,  par  une  nuit  bien  noire,  toute 
la  famille  change  de  repaire,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'au  moment  où  ils  doivent  se  sé- 
parer de  leurs  parents,  les  petits  voyagent 
constamment.  .  , .      \     \ , 

De  huit  mois  à  un  an,  les  lionceaux  com- 
mencent à  attaquer  les  troupeaux  de  moutons 
ou  de  chèvres  qui,  pendant  le  jour,  viennent 
dans  le  voisinage  de  leur  demeure^  Quelque- 
fois ils  s'en  prennent  aux  bœufs  ;  mais  ils  sont 
encore  .si  maladroits,  iqu'il  y  a  souvent  dix 
blessés  pour  un  mort^  et  que  le  père  est  obligé 
d'intervenir. 'i  ^  '    i  ^  -    <  '^i 

Ce  n'est  qu'à  deux  ans  que  les  jeunes  lions 
savent  étrangler  un  cheval,  un  bœuf,  un  cha- 
meau, d'un  sel  coup  de  gueule  à  la  gorge,  et 
franchir  les  haies  de  deux  mètres  de  haut  qui 
sont  réputées  protéger  les  douars.      '  '    V 

Cette  période  d'un  an  à  deux  ans  est  ^vrai- 
ment ruineuse  pour  les  populations.  En  effet, 
la  famille  ne  tue  pas  seulement  pour  se  nbur-  * 
rîr  mais  encore  pour  apprendre  à  tuer.  Il  est 
facile  de  comprendre  ce  que  doit  coûter  un  pa- 
reil apprentissage  à  ceux  qui  en  fournissent 
les  éléments.  ^' 

Mais,  me  dira-t-on,  pourquoi  les  Arabes  se 
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laissent-ils  manger  mnsi  parles  lions  et  ne  les^' 
chiassênt  ils  pas  ?  A  celaie  répondrai:  Lise^ 
le  chapitre  suivant,  et  si  jamais  vous  avez  des 
troupeaux  en  Algérie,  vous  les  parquerez  der-  *^ 
rière  an  mur  de  cinq  mètres  ou  vous  ferez  ^^^ 
comme  les  Arabes,    '  ^  ^  *  ^  •  ^•''  -  -  -  -  -  *-'  ■  -'^  *  '  *^^ 

Â  la  troisième  année,  les  lionceaux  quittent 
ieQrs  parents  pour  s^accoupler,  et  ceux-ci,  afin 
de  ne  pas  rester  sduls,  les  remplacent  par  une 
nouvdle  famille. 

Les  lions  île  sont  adultes  qu^à  huit  ans.  À 
cet  âge,  ils  ont  acquis  toute  leur  force,  et  le 
mâle  d'un  tiers  plus  grand  que  la  femelle,  a 
toute  «a  crinière.  Qu'on  ne  juge  pas  des  lions  ^ 
vivant  à  Pétat  sauvage  par  les  lions  dégénérés 
que  l'on  voit  dans  les  ménageries. 

Ces  derniers  ont  été  pris  à  la  mamelle  ei 
élevés  comme  des  lapins  de  choux,  privés  da 
lait  de  la  mère,  de  ia  vie  au  grand  air,  de  la  '  ^^ 
liberté,  et  enfin  d'une  nourriture  saine  et  abon-'^* 
dante.  Delà  ces  formes  mesquines  et  grêles,  ' 
ce  regard  malheureux,  cette  maigreur  maladi-"^^^ 
ve  et  cette  crinière  absente,  qui  leur  donne  un 
faux  air  de  caniches  et  les  ferait  renier  de  1 
leurs  pareils  vivant  à  l'état  de  nature. 

Il  y  a  en  Algérie  trois  espèces  de  lions:  le 
lion  noir,  le  lion  fauve  et  le  lion  gris,  que  les 
Arabes  appellent  el  adrea,  el  asfar^  el  zarzouri. 
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Le*  lion  noir,  beaucoup  plus  rare  que  les 
deux  autres,  est  un  peu  moins  grand,  mais 
plus  fort  de  la  tète,  4e  l'encolure,  des  leins 
^desjanibes.  Le  fond  de  sa  robe  est  de  1^ 
couleur  des  çhevauic  bai  brun  jusqu'à  l'épaule, 
ou  cpnimence  une  crinière  noire,  longue^  épais-p  ;  - 
se,  qui  lui  donne  un  air  peu  rassurant  .  ^ 

^  La  largeur  de  son  front  es^  d'une  coudée, 
]a  longueur  de  son  corps,  depuis  l'extrémité 
du  nez  jusqu'à  la  naissanco  de  la  queue,   qui    , 
esf  d'un  mètre,  mesure  cinq  coudées  1.  Le  poids   • 
de  son  corps  varie  .entre  deux  cent  soixanter- 
quine  ^t  de  trois  cents  ïdios.  Les  Arabes  re-^  *" 
doutent  plus  ce  lion  que  les  deux  autres,  et  les    , 

Arabes  ont  maison,  i  n--  ,-;/'**' >  jrr^\  *r*^^  r,**  ^>U'f''f 

Au  lieu  de  voyager  comme  le  lion  fauve  et  ' 

le  lion  gris,  le  lion  noir  s'établit  dans  un  bon  » 
repaire  et  7  reste  quelques  fois  trente  ans.  Il 

descend  rarement .  d^ns  la  plaine  pour  atta-  , 

quer  les  douars;  mais^  en  revanche,  il  va  at*  | 

tendre,  le  soir,  les  troupeaux  de  boeufs  au  u^o-  i 

ment, où  ils  quittent  la  montagne,  et  €|n  tuçf  :, 

quatre  ou  cinq  pour  boire  leur  sang.  > 

Dans  la  saison  d'été,  alors  que  les  jours  sont  / 

longs,  il  quitte  sa  demeure  au  coucher  du  so-  | 

leil,  et  va  se  poster  sur  le  bord  d'ua  sentier  ^ 

.M  1-  '       .         ♦     i'"      »  «  ,riF 

,  •  ,•    ...  j    ....      •  .     .•■    ■  r     ■  : 

1.  Les  Arabes  mesurent  la  coudée  du  coude   à 
rextrémité  de  la  main  ouverte*  ^<'"'t  i  «-ir  y'«  ,i*où  i,.. 
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qui  traverse  la  montagne,  pour  attendre  un  / 
cavalier  ou  un  piéton  attardé.     <-.  .  »...,,  ^u  i.a 

Je  connais  un  Arabe  qui,,  dans  une  rencontro  > 
pareille,  mit  pied  à  terre,  dessella  et  débrida  3 
sa  monture,  et  partit,  emportant  sur  sa  tète  le  i 
harnachement  du  cheval,  qui  fut  étranglé  sous  j 
ses  yeux.  Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  tou« 
jours  ainsi,  et  cavaliers  ou  piétons  se  tirent  ^t 
rarement  d!afifaire  quand  ils  se  trouvent  en  V? 
présence  d'un  lion  noir. 

Le  lion  fauve  et  le  lion  gris  ne  diffèrent  l'un  .  i 
de  l'autrç  que  par  la  couleur  de  la  crinière  ;    ' 
ils  sont  un  peu  plus  grand  que  le  noir  et  <. 
moins  trapus.  A  part  ce  qui  précède  touchant 
ce  dernier,  tous  ont  le  même  caractère  Qt  les  <i. 
mêmes  habitudes.   fri«f«^  ff  ^mï!.-!^  v^nf? 

L'existence  du  lion  se  divise  en  deux  parties  '^^ 
distinctes,  qui  en  font,  en  quelque  aorte,  deux  ^  i 
animaux  différents,  et  ont  fait  naître  mille  er^ 
reurs  sur  son  compte  :  ces  deux  parties  sont  le  P 
jour  et  la  nuit.  Le  jour  il  a  pour  habitude  de  ^f» 
se  retirer  sous  bois  loin  du  bruitj  pour  digérer  'ft 
et  dormir  à  son  aise. 

Parce  qu'un  homme^  s'est  trouvé  impuné-  -•'• 
ment,  dans  le  jour,  face  à  face  avec  un  lion  ^ 
que  les  mouches  ou  le  soleil  obligeaient  Ji> 
changer  de  demeure,  ou  que  la  soif  attirait    ' 
près  d'un  ruisseau,  sans  se  rendre  compte* 
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qu^à  cette  heure  Panimal  était  à  moitié  Bndor^ 
mi  et  avait  restomac  et  le  ventre  pleins,  on  a 
dit  que  le  lion  n'attaquait  pas  l'homme.  En 
effet,  le  lion  ne  tue  pas  pour  le  plaisir  de  tuer  ; 
mais  il  tue  pour  vivre  et  se  défendre  quand 
on  l'attaque.         ,i  tfif  Jj^iv:j,k>  «^j^î».-^  -«i 

Dans  un  pays  comme  l'Algérie,  littérale-  - 
ment  couvert  de  troupeaux,  le  lion  n'est  jamais 
à  jeun  pendant  le  jour.  Les  indigènes  qui  sa- 
vent cela,  ont  soin  de  rester  chez  eux  à  l'heu-  ^^ 
re  ou  le  lion  quitte  son  repaire,  et  s'ils  sont 
obligés  de  voyager  la  nuit,  ils  ne  vont  jamais  ■*^* 
seuls  ou  à  pied.  -*—  m^*?        ^u 

Comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la  chasse  ^'■ 
au  lion,  lorsqu'un  de  ces  carnassiers  rencontre  '^- 
une  troupe  d'hommes,  il  croit  toujours  avoir  f^^ 
affaire  à  des  maraudeurs,  et  les  suit  pour  avoir 
sa  part  dans  la  prise.  h^;?!^ 

Quant  à  moi,  je  déclare  que  si  j'ai  remar-^^'^ 
que  de  l'indifférence  dans  la  physionomie  de^^'ï 
quelques  lions  que  j'ai  rencontrés  le  soir,  je  H 
n'ai  vu  que  des  dispositions  très-hostiles  chez  n^ 
tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  sur  mon  chemin  #> 
Ja  nuit.  •  .^.fï- 

Je  suis  tellement  sûr  qu'un  homme  isolé  fn 
est  perdu  sans  ressource  s'il  fait  une  pareille -^^^f» 
rencontre,  que,  lorsque  ma  tente  est  établie 'i'x 
dans  la  montagne,  dès  que  la  nuit  est  arrivée,  t/ 
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>  je  ne  m'en  écarte  jamais  sans  prendre  ma  ca- 
rabine. ;  ::'^    ;^^'   '  '"'^*> 

Je  connais  un  grand  nombre  d^exemples  ré- 
cents d'Arabes  qui  ont  été  dévorés  par  le  Hon  ; 
mais  je  ne  citerai  que  le  suivant,  parce  quMl  est 
.  connu  de  tous  les  indigènes  de  Constantine, 
^,  et  qu'il  s'est  accompli  dans  des  circonstances 
<c,pn  ne  peut  plus  dramatiques.  t 

C'étaient  quelques  années  avant  l'occupa- 
tion de  cette  ville;  parmi  les  nombreux  déte- 
nus dont  les  prisons  regorgeaient,  se  trouvaient 
rdeux  condamnés  à  mort,  deux  frères  qui  de- 
.  valent  être  exécutés  le  lendemain.  jhm 

Ces  hommes  étaient  des  coupe*jarrets  de 
grandes  routes,  dont  on  citait  des  traita  de  for- 
ce et  de  courage  surprenants.  Le  bey,  crai- 
gnant une  évasion,  ordonna  qu'ils  fussent  en- 
;través,  c'est-à-dire    qu'un    pied  de  chacun 
.  d'eux  fût  enfermé  dans  le  môme  anneau  en 
,  fer  rivé  sur  les  chairs. 

(i^,,  Tout  le  monde  ignore  comment  les  choses 
.  se  passèrent,  mais  chacun  sait  que,  lorsque 
^l'exécuteur  se  présenta, la  prison  était  vide.  :. 
^^r>_  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  ou- 
vrir ou  couper  leur  maudite  entrave,  les  deux 
7  frères  qui  étaient  parvenus  à  s'évader,  gagnè- 
i  rent  à  travers  les  champs  afin  d'éviter  toute 
mauvaise  rencontre*  .^j^^  iiit^up-^ii^u^' 
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•  Quand  le  jour  rint^  ils  se  eàcbèretit  dans 
des  rochers,  et  le  soir  ils  continuèrent  leur 
route.. 

Vers  le  milieu  dé  la  Huit,  il  firent  la  rehcon- 
tre  d'un  lion. 

M,  Les  ^enk  voleurs  coinmenicèf^ttlt  par  lui  je- 
ter des  pierres  en  criant  de  toutes  leurs  forces 
pour  Téloigner  :  mais  Fanimal  s'était  couché 
devant  eux  et  ne  bougeait  pas.  .ioi> 

Voyant  que  les  injures  et  les iàenaèes  n'a- 
boutissaient à  rien, ils  essayèrent  deb  prières; 
mais  le  lion  bondit  sur  eux,  !eë  terrassa;  et  se 
mit,  séance  tenante,  à  mabger  l'acné  à  côté 
de  son'  frère,  qui  fit  lé  niort 

Quand  il  arriva  à  la  jambe  qui  était  rete- 
nue par  l'raitrave,  le  lion,  séâtimt  une  résis- 
tance, la  coupa  au-de^us  du  genou* 

Puis,  soi!  qu'il  fût  repu^  soit  ^uMl  eÙtâOif, 
il  se  dirigea  vers  une  source  située  jf^rès  de  là. 
Pensant  que  le  lion  revienidrâit  qband  it'  aurait 
bu,'  le  pa<uvre  diable  qui  restait  dhércliiEi  autour 
de  lui  un  refuge,  et  entraînant  ^prèà  lui  la 
jambe  de  son  frère,  il  alla  se  fourrer  '  dànàr  iin 
siloiqu'il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  ifur  ses 
.'ptô.  -  ■  "'i^^ 

Peu  dé  teiiip»après,ii  entendit  le  lion  rugir 
de  eolèré^  et  plusieurs  fois  passer  près  du  ttùn 
dans  lequel  il  s'était  réfugié.      ^  ^      ^^     , 


i'i 


^ 


^^J.'1''•':'  kC'U^O^  a  i.. 


^2 


T-23  — 


i  ^- 


«  r ,  r  -, 


"^    Enfin,  le  jour  se  fit  et  le  lion  s'éloîgnà. 

^'^'  Au  moment  où  le  niAlheureux  sortait  du 
silo,  il  se  trouva  en  présence  de  plusieurs  ca- 
valiers du  hej  qui  étaient  sur  ses  traces.  Un 
d^eux  le  mît  en  croupe,  et  il  fut  ramené  à 
Oonstantine,  où  on  Tincarcéra  de  nouveau. 

Le  bey,  ne  voulant  pas  croire  à  Pévénement 
raconté  par  ses  serviteurs,  désira  voir  cet 
homme  et  le  fit  venir  devant  lui,  toujours  traî- 
nant la  jambe  de  son  frère.  Malgré  sa  réputa- 
tion de  cruauté,  Ahmed-Bey^  en  le  voyant,  or- 
donna que  Tentrave  fut  brisée  et  lui  fit  gr&ce 
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de  la  vie. 

Quoique  doué  de  sens  très-subtils!,  d^ûne 
force  et  d'aune  souplesse  à  nulle  autre  pareilles, 
le  lion  de  TAIgérie  ne  chasse  point. 
-  Seulement,  sMl  aperçoit  de  loin  un  ou  plu- 
i^îears  sangliers,  iî  va  à  pas  di^  loup  faire  en 
sorte  de  leis  surprentlre;  mais,  dès  qu'il  est 
éventé  ou  entendu,  les  bètes  noires  détalent, 
et  le  lion  descend  dans  la  plaine  chercher  son 
souper  dans  un  parc,  ce  qu'il  trouve  infiniment 
pi  us  commode  et  plus  sûr.  '  • 

J'ai  vu  quelquefois  des  compagnies  de  sang- 
liers vider  ùnè  '  enceinte  en  plein  jour  quand 
un  des  leurs  avait  été  croqué  ;  ihais  j'ai  vu 
pins  souvent  encore  lions  et 'sangliers  habiter 
la  même  forêt  sans  s'occuper  les  uns  des  autres^ 
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Cela  tient  à  ce  que  le  lion  a  toutes  facilités 
de  trouver  sa  nourriture  chez  les  Arabes,  sur 
lesquels  il  prélève  un  imp6t  dix  fois  plus  fort 
que  celui  qu'ils  payent  à  TEtat. 

J'ai  étudié  longtemps  le  rugissement  du  lion, 
et  je  terminerai  ce  chapitre  en  faisant  connaî- 
tre les  observations  que  j'ai  recueillies  à  c«t 
égard. 

Quand  un  lion  et  une  lionne  sont  ensemble, 
la  fen^Ue  rugit  toujours  la  première  au  mo- 
ment  ou  elle  quitte  sont  repaire. 

Le  rugissement  est  un  composé  d'une  dou- 
zaine de  sons  qui  conunencent  par  des  soupirs, 
vont  crescendo  et  finissent  comme  ils  ont  com- 
mencé, par  intervalle  de  quelques  secondea 
entre  chaque  son. 

Le  lion  alterne  avec  la  lionne* 

Ils  vont  ainsi  rugissant  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  jusqu'au  moment  où  ils  appro- 
chent du  douar  qu'ils  veulent  attaquer. 

Dès  qu'ils  sontrepus^  ils  recommencent  jus- 
qu'au matin. 

Le  lion  isolé  rugit  également  à  son  lever, 
mais  il  arrive  souvent  sans  se  taire  jusque  dans 
les  douars. 

En  été,  pendant  les  fortes  chaleurs,  le  lion 
rugit  moins  et  quelquefois  point  du  tout.  Mais, 
à  l'époque  des  amours,  il  se  dédommage  large- 
ment du  temps  perdu. 
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Quelqu'un,  entre  autres  sotte»  questions,  me 
'fit  ui/jour  celle-ci  :  **  Pourquoi  le  lion  rugit- 
il  ?  "  Je  lui  répondis  :  "  Je  croîs  que  le  rugis- 
sement est  au  lion  ce  que  le  cbant  est  à  l'oi- 
seau. Si  cette  définition  ne  vous  satisfait  point, 
allez  passer  quelques  années  en  sa  compagnie, 
vous  en  trouverez  peut-être  une  meilleure  (0/' 

J'ai  pensé  que  la  statistique  faite  par  moi 
sur  les  pertes  que  les  lions  font  éprouver  aux 
Arabes  pourrait  intéresser  le  lecteur,  et  je  la 
consigne  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

La  durée  de  l'existence  du  lion  est  de  trente 
à  quarante  ans.  Il  tue  6u  consomme  une  va- 
leur annuelle  de  six  mille  francs  en  chevaux, 
mulets,  boeufs,  chameaux  et  moutons.  En  pre- 
nant la  moyenne  de  sa  vie,  qui  est  de  trente- 
cinq  ans,  chaque  lion  coûte  aux  Arabes  deux 
cent  dix  mille  francs. 

Les  trente  lions  qui  se  trouvent  en  ce  mo- 
ment dans  la  province  de  Gonstantine,  et  qui 
seront  remplacés  par  d'autres  venant  de  la  ré- 
gence de  Tunis  ou  du  Maroc,  coûtent  annuel- 
lement cent  quatre  vingt  mille  francs.  Dana 
les  contrées  où  je  chasse  d'habitude,  l'Arabe 
qui  paye  cinq  francs  d'impôts  à  l'Etat  paye 
cinquante  francs  au  lion. 

(1).  Les  Arabes,  dont  la  langue  est  riche  en  com« 
paraisonsy  n^ont  qu^un  mot  pour  le  rugissement  du 
lion,  ce  mot  est  nul,  tonnerre. 

.■>.'■■    '■■''-'     ,   '"    -"'   -'"■■'    ■■■.'•■'  '  "  _  ■    ^        • 
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Les  indigènes  ont  déboisé  plus  de  la  moitié 
de  l'Algérie  pour  éloigner  ces  animaux  nuisi- 
bles. L'autorité  fraïQçaise,  espérant  mettre  un 
terme  à  ces  incendies  qui  menacent  les  forêts 
et  les  bois  d'une  destruction  complète,  inflige 
des  amendas  aux  Arabes  qui  brûlent, 

Qu'arriye-t-il  de  cela?  Les  Arabes  se  coti- 
sent pour  payer  ces  amendes  et  incendient 

comme  par  lo  passé.  ...^^.^i  M^mno^i  ^^m^Ta 

Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  gouverne- 
ment  ait  pns  des  mesures  pour  protéger  les 
populations  d'une  manière  eâicace,  comme 
cela  se  pratique  en  France  pour  les  loups,  qui 
«ont  loin  pourtant  d^ètre  aussi  nuisibles  que 

l^S  lions*  ...  ,    ,        ,^^    ,.!.     ..j,jjr^t^^-.  ;;       ;    ■      ■•'«■^ 

^.  Les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  du 
lion  sont  la  paresse,  l'impassibilité  et  l'audace. 
Quant  à  sa  magnanimité,  je  dir^<x»mme  le 
proverbe  arabe  :  '*  Quand  tu  pars  pour  un  vo« 
jage,  ne  sois,  pas  seul  et  arme-toi  comme  si  tu 
devais  rencontrer  le  lion.  "      .ij;:-i  o^  a^^^^t: 
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LA  CHASSE  AU  LION  CHEZ  LES  ARABES 
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_r  Les  Arabes  ayant  beaucoup  a  souffrir  des 
ravages  q^ue  les  lions  font  dans  leurs  troupeaux, 
ont  dû  prendre  des  mesures  ppur  les  protéger. 
ÎDepùis  que  rexpérience  leur  ^  dèmontrô 
que  le  fusiî  seul  ià tait  un  moyen  de  deEtruction 
plus  iiianfireréux  pour  Phomme  que  pour  le 
lion,  lia  opposent  la  ruse  a  raiidace  de.  cette 
'.  animal/ ouSîne  trop  grande  confiance  en  sa 

forcerait  souvent  tomW  4à^^^  les  pièges  qui 

^  lui  sont  tenduf;. , 

il  est  vrai  que  le  fusil  vient  toujours  au  se- 
cours du  piège  ;  mais  ce  n^est  que  lorsque  le 
lion  ne  peut  pli;s  attend^re  ses  ennemis  quMls 
l'accablent  de  balles  et  d'injures.  ;.       ...  .-. 
Avant  de  parler  des  tribus  quî|  de  loin  ^n 

'  loin,  tuent  un  lion  à  leur  corps  défendant,  et 
dé  la  manière  dont  elles  s'y  prennent,  j^  crois 
devoir  faire  connaître  les  moyens  de  destruc- 

'  tion  qui  ne  font  courir  aucun  danger  à  l'bomme. 

Je  mettrai  la  fosse  (zouhta  cbez  les  Arabes) 
en  première  ligne,  parce  que  le  plus  grand 
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nombre  des  dépouilles  que  les  indigènes  ap- 
portent sur  nos  marchés  ont  été  dérobées 
ainsi. 

Comme  j'ai  commencé  cet  ouvrage  par  un 
chapitre  sur  les  mœurs  et  coutumes  du  lion, 
je  n'en  parlerai  ici  que  brièvement,  pour  Pin- 
telligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Afin  d'éviter  le  voisinage  des  lions,  qui  ha- 
bitent en  tous  temps  les  montagnes  les  plus 
2  boisées,  les  Arabes  ont  soin  de  s'en  écarter 
avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux  pendant  les 
saisons  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne. 
'^  Le  lion  ne  se  levant  qu'au  crépuscule  du 
soir  pour  chercher  sa  nourriture,  il  s'ensuit  que, 
pendant  ces  trois  saisons  où  les  nuits  sont 
courtes,  les  douars  établis  à  huit  ou  dix  lieues 
des  montagnes  n'ont  rien  à  craindre  de  cet 
animal,  qui  a  l'habitude  de  rentrer  dans  son 
repaire  à  la  pointe  du  jour.  '  ''"'-**  '^ 

Il  est  vrai  que,  chaque  tribu  ayant  son  ter- 
ritoire limité,  il  en  est  peu  qui  puissent  s'éloi- 
gner autant  ;  alors  ies  pertes  sont  subies  par 
une  seule  fraction  tandis  que  ses  voisines  dor- 
ment en  paix.  :^       '^      >    .--. 

"  Au  commencement  de  l'hiver,  il  feut  que 
les  populations  se  rapprochent  des  montagnes, 
tant  pour  arbriter  les  troupeaux  que  pour  faire 
provision  de  bois,  ..  y,.  i>m'ïfm  i  k 


Ces 
petit  e 
aux  dé 

Daui 
se  trou 
resseux 
des  Ka 
que,  crc 
fondeui 
très,  en 
fice  qu'; 

Cette 
cernent 
la  saisoi 
rond-poi 
qu'elle  s 
centre  d 

L'eue 
ment  d'i 
mée  ave 
se  trouv 

Afin  < 
dans  la 
l'entoun 
eure  qui 
troupeai 

(1)  Ré 
trente.  .^ 


—  29  — 


C'est  à  cette  époque  que  les  lions,  dontrap- 
pétit  est  aiguisé  par  le  froid,  font  bombance 
aux  dépens  de  tous. 

Dans  les  contrées  où  cet  animal  nuisible 
se  trouve  ordinairement,  les  Arabes  trop  pa- 
resseux pour  travailler  eux-mêilles,  font  venir 
des  Kabyles,  qui,  pour  une  somme  assez  modi- 
que,  creusent  une  fosse  de  dix  mètres  de  pro* 
fondeur  sur  une  largeur  de  quatre  à  cinq  mè^ 
très,  en  forme  de  puits  et  plus  étroite  à  l'ori- 
fice qu'à  la  base*    "^^—i  '•*  -  •  ••  •      * 

Cette  fosse  est  toujours  creusée  sur  l'empla- 
cement que  le  douar  (1)  doit  occuper  pendant 
la  saison  d'hiver.  Les  tentes  sont  dressées  en 
rond-point  autour  de  la  fosse,  de  manière 
qu'elle  se  trouve  en  amont  par  rapport  au 
centre  du  douar.  '  • 

L'enceinte  ayant  été  entourée  extérieure- 
ment d'une  haie  de  deux  à  trois  mètres,  for- 
mée avec  des  arbres  coupés  à  cet  effet,  la  fos- 
se trouve  cachée  à  qui  regarde  du  dehors. 

Afin  que  les  troupeaux  ne  tombent  point 
dans  la  fosse  pendant  la  nuit,  on  a  soin  de 
l'entourer  en  aval  d'une  seconde  haie  intéri» 
eure  qui  se  relie  aux  tentes.  Le  soir  venu,  les 
troupeaux  sont  parqués  dans  l'enceinte,  et  les 
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(1)  Réunion  de  tentes,  qui  varie  entre  dix  et    ^ 
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gardiens  veillent  à  ce  qu^ils  se  tiennent  en 
amont  le  plus  près  possible  de  la  fosse* 

Le  lion,  qui  a  l'habitude  de  françliir  la  baio   , 
d'amont  en  aval  pour  sa  plus  grande  commo^ 
dite,  arrive  près  du  douar,  entend  les  cris,  sent  ^ 
les  émanations  en  troupeau  dont  il  n'est  se-  ; 
paré  que  par  quelques  mètres,  il  bondit  et    . 
tombe  en  rugissant  de  colère  dans  la  fosse,  où    , 
il  sera  insulté  et  mutilé,  lui,  l'emblème  du 
courage  et  do  la  force,  lui,  dont  la  voix  impo-   i 
santé  faisait  trembler  la  plaine  et  la  montagne,   i 
il  mourra  misérablement  assassiné  par  des  lâ- 
ches, des  femmes  et  des  enfants.  >;,  ^ 

Au  moment  ou  il  a  franchi  la  haie  et  où  le 
troupeau  épouvanté  a  foulé  aux  pieds  les  gar-    < 
diens  endormis,  tout  le  douar  s'est  levé  en 
masse.  .  ;,> 

Les  femmes  poussent  des  cris  de  joie,  les 
hommes  brûlent  de  la  poudre  pour  prévenir  . 
les  douars  voisins  ;  les  enfants,  les  chiens  font  j 
un  vacarme  infernal  ;  c'est  une  joie  qui  appro-  ^^ 
che  du  délire  et  à  laquelle  chacun  prend  une 
part  égale,  parce  que  chscun  a  des  pertes  » 
particulfêres  à  venger.         jv    inwrm  '*mv^>iiyil 

Quelque  soit  l'heure  de  la  nuit,  on  ne  dor-   ^ 

XUlria    plus.  ;    ■       '•>•■■   1,        A  »•«•»«*■  *■•--■♦     ij'<    !i»-     *»  n  »4  A  .-v  »  r /■*•»■♦ 

Des  feux  sont  allumés,  les  hommes  égor- 
gent des  moutons,  les  femmes  piéparent  le 
couscoussou,  on  fera  ripaille  jusqu'au  jour.         ' 
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Pendant  ce  temps,  le  lion,  qui  a  fait  d^abord 
quelques  bons  immenses  pour  sortir  de  la  fossoi  ^ 
le  lion,  dis-je,  s'est  résigné. 

Il  entend  tout  ce  bruit,  toutes  ces  voix  ;  il  a 
compris  qu'il  est  perdu,  qu'il  mourra  là  d'une 
mort  honteuse  et  sftns  défense;  mais  il  reeo-  - 
vra  les  injures  et  les  balles  sans  se  plaindre  et 
sans  sourciller.  .'ào.ui? 

Avant  la  pointe  du  jour^  les  Arabes  voisins, 
prévenus  par  les  coups  de  fusil,  sont  '  arrivés 
en  foule  de  peur  de  perdre  quelque  chose  du 
spectacle  auquel  ils  sont  conviés.  v.  .  ^ 

Ceux-là  aussi  amènent  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  chiens; ^^''^^  ^^'^^ ^^^.-^mtnimon^ 

Il  est  si  bon  de  Voir  souffrir  un  ennemi  ''' 
dont  on  n'a  plus  rien  à  craindre  et  qu'on 
peut  insulter  et  frapper  impunément  î  ■  ;  "  ;    , 

Ce  qu'il  y  a  dé  remarquable  dans  ces  cir- 
constances, c'est  que  les  femmes  et  les  enfants^'  ^ 
mais  surtout  les  femmes,  sont  toujours  les  pluà* 
acharnés  et  les  plus  cruels.  ->'       ^  ^      ; 

Est-ce  chez  les  femmes  arabes  le  propre  de 
la  sauvagerie  ou  lé  sentiment  de  leur  faiblesse  ? 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Mais  j'aime  à 
croire  qu'il  n'en  serait  point  ainsi  des  dames 
françaises,  et  j'espère  qu'il  s'en  trouverait  par- ' 
mi  elles  qui  demanderaient  la  srrâce  du  lion, 
ne  serait-ce 
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lie  de  la  fosse,  mais  alors  franchement)  loyale*   . 
ment  et  en  face.         a;.  a    r  uî  ./^ 

Cependant  le  jour  si  impatiemment  attendu 
*  vient  de  se  faire,  et  les  plus  hardis  enlèvent  la 
haie  qui  entourent  la  fosse,  pour  voir  le  lion 
de  plus  près  et  juger  de  son  sexe  et  de  sa 

force»  •■   ,t',i;'r:;"î'f^~'^     ^m^ 

Comme  le  mal  quMl  a  fait  est  en  raison  de  sa 
puissance,  il  doit  être  traité  conséquemment. 

Bi  c'est  une  lionne  ou  un  jeune  lion,  les 
premiers  qui  Ton  vu  se  retirent  en  faisant  la 
moue,  pour  faire  place  aux  curieux  dont  Ten* 
thousiasme  est  déjà  calmé  en  voyant  la  décep^ 
tion  de  ceux  qui  les  ont  procédés,        i»  j;^^  n 

Mais  si  c'est  un  lion  màle,  adulte  et  à  tous 
crins,  alors  co  sont  des  gestes  frénétiques,  des 
cris  de  l'avenant,  la  nouvelle  court  de  boucha 
en  bouche,  et  les  spectateurs  qui  sont  sur  le 
bord  de  la  fosse  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  pour 
ne  pas  y  être  précipités  par  la  foule  incipatien- 
te  de  voir  à  son  tour.  ;.ï^   ,.«  -.  ,j^-  r-  ^^'^ 

Après  que  la  curiosité  générale  a  été  satis- 
faite et  que  chacun  a  jeté  sa  pierre  et  ses  im<    . 
précations  au  noble  animal,  les  hommes  arri-    , 
vent  armés  de  fusils  et  tirent  sur  lui  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  donne  plus  signe  de  vie.     i-  •  -  '  -     f 

C'est  ordinairement  après  qu'il  a  reçu  une    i 
disaine  de  balles  sans  bouger,  «ans  se  plaindre, 
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^Ti«  h  lion  lève  nsp^jestueusemeiit  sa  belle  tète 
pour  jeter  un  regard  de  mépris  sur  les  Arabes 
qui  lui  ont  envoyé  leurs  dernières  balles,  et 
<qu*il  se  couche  ^ur  mourir, 
'  Longtemps  après  et  lorsqu^on  est  bien  sur 
i|ue  ranim»!  est  mert,  quelques  hommes  des* 
cendent  dans  la  fosse  au  moyen  de  cordes,  et 
Pentourent  dUin  filet  assez  solide  pour  suppor- 
^r<  le  poids  du  lion,  qui,  lorsqu'il  est  mâle 
<et  adulte,  ne  pèse  pas  moius  de  six  cents 
livres.  ,  ■  •     :  ,:A-rif . 

Des  cordes  sont  fixées  à  un  tour  en  bois 
«consacré  à  cet  usage  et  planté  en  terre  en  de- 
liors  <)e  la  fosse,  auquel  S'attellen^leS'boim9|fts 
:}o»  plusryigoureux  de  rassemblée  afin  dOiihis- 
,«i0r.le  cadavre  du  lion  et  les  bommes  qui  sont 
descendus  dans  la  fosse.  ...rî.  ' 

'  ..  lÂprès  que  cette  opération,;  toujours  très-lon* 
g4iie,  ^t  terminée,  les  mèr^  d!0  &inil|e  reçois- 
vent  chacun  un  petit  morceau  du  cœur  de:  ra- 
nimai. Qu'elles  font  manger  à  leurs  enfants 
ipâles  pour  les  lendre  forts  et  courageux.  ^ 
'  Elles  arrachent  tout  ce  quelles  peuvent  de 
sa  crinière  pour  en  ft»ire  des  amulettes  qui  ont 
la  même  propriété;  :  puis,  lorsque  la  dépouille 
a  été  enlevée  et  1^  chair  partagée,  chaque  fa- 
mille rentre  dans  son  douar  respectif,  où,  le 
spir^soufi  la  tente,  ré#neiQ^t  dÂ  cette  jour- 
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néfe  sera  longtemps  encore  Thistoire  favoi'ite 
de  tous.    _,,,^  ,.    ,^   ;:i  |>{:}  2fi>;*;î^:j n..,     .    :    ...„^ 

*^  ^^  Après  la  fosse  vient  Paffût  on  melbedit^  dont 
la  véritable  signification  est  le   moi  tachette, 

'  Il  y  en  a  deux  sortes  :  l'afFut  sous  terre  et 
TàffOit  sur  un  arbre.  ^  ^    •   ,    ii^    ^    . 

':'»    Pour  le  premier,  on  creuse  un  trou  d'un  mè- 

'  ire  de  profondeur  sur  trois  ou  quatre  de  lar- 
geur; après  l'avoir  recouvert  détrônes  d*ar- 
bres  chargés  de  grosse»  pierres,  on  jette  par 
dessus  toute  la  terre  déblayée,  et  on  ménage 

•^  d'un  côté  quatre  ou  cinq  créneaux  pour  les  ti- 
reurs, e^àQ  l'autre  une  ouverture  qui  sert  de 
port€j*et.que  l'on  ferme  en  dedans  par  un  bloc 
de  rocber.  .#>'>^n!,i>î  pnxf^h  f^uhn^rt^.e^h 

"  '  *  Ges  sortes  d*aflFft£s  sont  construits  sui'  lé  bord 
~  d'un  sentier  habituellement  ^éqnenté  par  le 

■  lion*     ■   .'      •"•■■^  l,.ii..j:jf'^Jï.U  ji;yi^  iU,  ;iii:.{;uv  -u:> . 

fiî/'  Gomme  il  ferait  dîflScile  d'ajusté^  l^animal 

quand  il  né  fait  que  passer,-  les  Arabes  ont  l'ha- 

^bitude  de  placer  un  sanglier,  tué  à  cet  effet, 

^  '8u*r  le  sentier  et  en  face  des  créneaux.  C'est 

lorsque  le  lion  s'arrête  pour  flairer  l'appât  que 

'^  les  hommes  cachés  dans  l'affût  font  feu  tous  à 

^  la  fois,    i^iv^sn  'tsmuk  m^  ^anht  mHtm  mim 

•'-u:  Il  est  rare  que^  l'animal  reste  sur  place;  le 
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plus  souvent,  après  avoir  reçu  plusieurs  ballet*, 
il  bondit  dans  la  direction  de  l'affût,  sur  lequel  il 
passe  sans  se  douter  que  Tennemi  qu*il  cherche 
est  là,  sous  ses  pieds  ;  puis  après  avoir  épuisé 
ses  forces  en  bonds  furieux  dans  tous  les  sens, 
il  gagne  le  premier  bois  qui  se  trouve  dans  les 
environs. 

Quelquefois  les  Arabes  qui  ont  affûté  le  lion 
font  appel  à  la  tribu  pour  le  suivre  aux  rou- 
geurs et  le  tuer;  niais  comme  dans  ce  cas  il  y 
a  toujours  mort  d'homme,  le  plus  souvent  ils 
renoncent  à  le  suivre  et  le  laissent  se  guérir 
des  blessures  qu'il  a  reçues,  ou  mourir  tran- 
quillement dans  son  fort. 
V  i.  L'affût  sur  un  arbre  est  eonstriiit  de  la  mè me 
manière  que  le  précédent,  à  l'exception  des 
pierres  et  de  la  terr.e,  qui  sont  remplacées  par 
;  des  branches  pour  cacher  les  tireurs.  /  ^  ^  r 

On  choisit  un  arbre  assez  élevé,  placé  près 
d'un  chemin,  et  on  s'établit  dans  le  milieu. 

Ces  deux  sortes  d^a^ûts  sont  ordinairement 
fixes  et  servent  à  plu^eurs.  générations.  U  ar- 
rive cependant  quelque^pis  que,  jors.qu'un  li,on 
a  ravi  soit  un  bœuf,  soit  un  cheval,  dans  le 
voisinage  d'un  douar,  les  Arabes  construisent 
à  la  hô.te  un  fnelb^çla  pour  tuer  l'animal  s^il 
revient  pendant  la  nuit  suivante»    •„,;,.,,,■, 

Le  plus  souvent  ils  en  sont  pour  leurs  frais  ; 
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>*  CAT  le  Hon  friand  de  la  ohaîr  des  animaux 
^^  qu'il  Tient  d'égorger  se  met  en  quête  sur  un 
^^  autre  point,  laissant  ses  restes,  en  grand  sei- 
'  gneur  qu'il  est,  aux  hyènes,  aux  chacals  et 
''^aux  vautours. 
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'Il  y  a  dans  la  province  de  Constantme  trois 

fractions  de  tribus  qui  tuent,  à  leur  corps  dé- 

'' fendant,  quelques-uns  des  lions  qui  vienneiU 

''s'établir  chez  elles,  sans  que  pour  cela  eliea 

répondent  aux  prières  des  autres  fractions 

)eurs  voisines,  lorsqu'elles  sont  à  leur  tour  dé- 

'Jcimées  par  un  de  ces  animaux.    ;  ^ 

Ces  fractions  sont  les'  Ûuled'Sfèlokt^  établis 
chez  les  Haractak  ;  lés  Ouled-Çessi^  de  la 
'tribus  des  Ségnia^  et  Ijbs  Chegatma^  fraction 
étrangère,  établie  depuis  environ  quarante  ans 
clans  le  cercle  à^Ain-BeHcu 
'  Gomme  faction  de  tùèr  le  Hou  n'est  méri- 
toire qu'au t;ant  que  celui  qui  attaque  est  ex- 
posé aux  dents  et  aux  griffes  de  l'animal,  et 
qu'à  mes  yeux  la  lùanière  dont  les  Oulèd- 
Oéssi  se  comportent  liaur  donne  une  grande 
supériorité  sur  les  Ghegatma,  je  ne  parlerai 
de  ces  derniers  qu'eii  seconde  ligne.  * 
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Les  Ottled-Mieloul  comptent  environ  qtlatre- 
vingts  furil^^  et  sont  établis  au  pied  dn  Sid^ 
lUghU  et  sur  le  versant  sud  du   Chepka  ;  les.. 
Ouled-Oessi,  qui  ont  à  peu  près  le  même  nom« 
brode  combattants  habitent  en  été  la  plainor;; 
d^  Kercha  et  les  crêtes  du  Giterioun^  une  des 
plus  hautes  montagnes  du  cercle  constantine»  - 
elle  est  distante  d'environ  douze  lieues  ;  en 
hiver,  ils  (^rapprochent  d'une  autre  montagne:;^ 
qui  a  nom  Zerazer  et  se  trouve  àdeux  lieuea .(  t 

au-siid  du  Guenounc.  cj  ,iiJ::job  ai.  -i/.ifob  ob  t^itvt 
Sxeepté  quelque  liQn  voyageur  qui  prend  la 

première  de  ces  montagnes  comme  un  gitett' 
d'étape  pour  oontinaer,  la  nuit  suivante^  sa 
route  à  travers  les  plaines^  le  Guerioun  n'ea. 
recèle  que  de  loin  en  loin»  ,p  ^^  if^K>^nH^ 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Zerazer^  qui^i 
tous  les  an%  alors  que  VAurès^l^  JBowiLrif  et 
le  Wtâjowfi  sont  coi^yi^  de  nei^e;  seft  dié  re-'  ^ 
fuge  tantôt  à  un  vieux Jion  devenu  frileux,  tan- 
tôt à  une  lionne  qui  cherche  un  bon  quartier: 
d'hiver  pour  ses  lionceaux^  et  quelquefois  è* 
une.fiuniUe.eutièreë"<^  rni'i>  lio  ^oimiuosa  «oirMa 

Le  Zerazer  ejst  une  montagne  peu  boisée;! 
mais  ses  flancs.rel  çrôtes  sont  couverts  d'énor^r- 
mes  rochers  duna  les  anfraçtuosités  desquels 
les  lions  trouvent  de  bons  repaires  à  l'abri  de 
tous- les  ventSi.'>^nij4}  t^\  .:\%^mxAir^  hjr>  .iiiîfc.înM 
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Au  jned  de  la  montagne  sont  les  douars  des 
Ooled-Oessi  et  des  troupeaux  nombreux»  Oom- •' 
me  on  le  voit,  il  y  a  là  toutes  les  conditions'^ 
d^existence  que  peuvent  désirer  les  émigrants,'^ 
aussi  ceux  qui  j  viennent  n'ont-ils  garde  de 
s'en  aller  tant  qu'ils  aperçoivent  de  la  neige 
sur  les  montagnes  qu'ils  ont  abandonnées.  ^^^  J 

Quand  l'arHvée  '  d'an  lion  a  été  signalée 
soit  par  l'enlèvement  de  quelque  bétail,  soit*i 
par  ses  rugissements,  la  nouvelle  en  est  por^  P 
tée  de  douar  en  douar,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  se  laisse  manger  la  laine  sur  le  dos  pen- 
dant huit  ou  dix  jours.         -f  s^*»  ^^  mmnnnq 

Ce  n'est  qu'après  que  le  lion  Û  fait  éprou-  ^> 
ver  des  pertes  sensibles,  et  qu'il  ne  parait  pas  '*' 
disposé  à  quitter  le  pays,  que  l'on  prend  ren-^^ 
dez-vous  pour  le  chasser. 

Ces  sortee^  d'assemblées  auxquelles  j'ai  assis-  '^ 
té  plusieurs  fois,  sont  pleines  d'intérêt  poui^^^ 
celui  qui  comprend  la  langue  des  indigènes '^^ 
et  la  gravité  des  motifs  qui  es  fotit  l'objet.    ^-^> 

An  lien  d'un  beau  cari^efour  ombragé  de^> 
chênes  séculaires  ou  d'un  pavillon  de  chasse,^ ^' 
qui  sont  les  rendez-vous  habituels  de  nos  ve- 
neurs et  chasseurs  de  France,  ici  on  se  rallie '^^ 
sous  un  feu  allumé  au  pied'  de  la  montagne.  ^ 

Au  lieu  des  beaux  équipages,  4es  uniformes  >^ 
brillants  qui  attiraient  les  curieux  et  les  im- 
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porhins,  on  volt  arriver  modestenient  à  pied  't 
une  oinqttantarine  d'hommefl,  dont  les  défro-  • 
qiiee  réunies  ne  valent  |>a6  la  livrée  d'an  valet  " 
de  limier.  ^"  *  : ---r^-r  *.  -^^    *•   a 

Ohaoun  d*eax  porte  un  fusil  sur  l'épaule,  un  l 
pistolet  et  un  yatagan  à  la  ceinture,  et  vient  » 
prendre  place  autour  du  feu.     '^.  <rjf»  t'UpHt^i^^ 

Une  douzaine  de  chiens,  au  poil  long  et  ru«  r 
de,  à  la  physionomie  rébarbative,  rôdent  au-  r 
tour  des  chasseurs,  et  passent  leur  temps  à  -« 
s^entre  déchirer  sans  que  leurs  mitres  fassent 
rien  pour  les  empêcher.: >  ,w..'..j^tii;.;^  <„.;  i;,;*«<| 

J'ai  vu,  dans  une  de  ces  régnions,  un  -ehien  ^> 
étranglé  et  dévoré  par  les  autres,  sans  qu'un 
seul  des  Arabes  présents  ait  daigné  quitter  la  7 
place  qu'il  occupait  à  l'assemblée;  il  est  vrai  t 
qite  c'était  au  moment  du  rapport  et  que  lea^^ 
quêteurs  avaient  eu  connaissance  de  deuK^f' 
lions  mâles  et  adultes.  &»"  t>uuttx>(>  ^i« 

L'arrivée  des  hommes  qui  ont  été  chargés  x 
wde  faire  le  bois  est  d'un  intérêt  saisissant,    y  I 

En  ejSet,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  loup,  d'un 
cerf  ou  d'un  sanglier,  pauvres  bêtes  dont  ona.«> 
raison  avec  une  balle  depuis  que  les  veneura  '^ 
ont  fait  place  aux  sportsmen  et  le  couteau  de  n 
chasse  à  la  carabine,    -n-^iy^t^n  «.{  ,y*<m  ^&t>  /i 

On  aura  affaire  à  un  animal  qui  porte  eh  >[» 
lui  la  force  de  quarante   hommea,   armé  àd4 
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l^fifbs  et  de  dents  dont  tous  les  membres  dm 
rassemblée  ont  pu  voir  les  efiets  et  dcot  pfn* 
sieurs  <«t  senti  les  étreintes^  alors  qiie,  criblé' 
de  balles  et  mourant,  il  s^acbaraait,  raa%r6 
leurs  efifortsi  sw  le  cadavre  d'un  parent  on 

d'un  ami»'      .■rr.'-^;f--'n    r.*     f  rr-— r*f^•'^  rT  tc:"  :'i>rî"*S:{< 

Quoique  les  Arabes  soient  peu  impression*' 
nables  il  est'  facile  en  ce  moment  de  juger  la 
râleur  de  chaonh  d'eux  et  la  manière  dont  i) 
se  comportera  pendant  Tactioni;  ^k^  luot 

Je  dois  leur  rendre  cette  justiccy  que,  même 
parmi  les  plus  jennes,  et  il  y  en  a  dlmberbes», 
€m  ne  rencontre  pas  de  fanfarons* 

Cela  tient,  sans  donte,  à  ce  que  cb&cun  doit: 
pajrer  de  sa  personne  et  que  ceux  qui  en  sont 
reconnus  incapables  sont  exclus  de  Rassemblée 
et  restent  au  donar  en  buttes  aux  plaisanterie» 
des  femmes  en  attendant  leurs  malédicdionSf: 
siy  comme  de  eoutnme,  le  Hon  ne  snoocwdMi 
pas  sans  faire  quelques  victimes.  vivu    ^ 

D^s  que  les  hommes  qui  ont  détourné  Va*    , 
nîmal  ont  fait  rapport  des  connaissances  qu^ils 
ont  pu  avoir  sur  son  sexo,  son  Âge  et  son  re> 
paîre^  en  le  jugeant  par  le  piedy  on  prend  dea^ 
mesure»  pour  procéder  à  Pattaque. 

A  cet  effet,  les  quêteurs  se  retirent  à  l'écart 
de  Pasaemblée,  avec.quelquœ  vieillards  à  baiN 
be  blanche  qui  plient  sous  le  poids  des  années,  n  \ 
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et  retrouvent,  pour  ce  joiir4à^  toute  Ténergie 

de  leur  jeunesse,  «^jj  mj^^  mi^  ^  hrutimui  rm(i  i^ 

Après  un  long  conseil,  dans  kquel  (cliacuii 
donne  son  avis  8ur  le  mode  d'attaque  qui  lui 
parait  le  meilleur,  on  prend,  à  l'unanimité, 
unc^dédsion  dont  rassemblée  reçoit  çommUi-*. 
nication  et  qu'rile  exécuta  sans  comiuen tairez, ; 

Les  armes  ayant  été  flambées  et  chargée» 
avecle  plua  gran^soin^  cinq  ou  six  chass^mrs, 
choisis  parmi  les^  plus  jeunes,  htomt  envoyés  sur 
les  crêtes  de  la  montagne  avec  mission  de 
suivre  toutes  les  manœuvres  du  Hon^  depuis  l'at^ 
taque  jusquià  la  mort,  et  de  correspondre  av0o 
leurs  frères  âitmoyen  de  signe»  de  coiivention, 
fort  simples  pour  les  indigènes  et  curieux  au» 
tant  qu'incompréhensibles  pour  l'Européen 
qui  n'en  a  point  lade^  ^  -  ^        ;   ^  >. 

Lorsque  les  guetteurs  ont  atteint  les  pca?*^^, 

tes  d'observation  qu'ila  doivent  occuper,  le 

reste  de  la  troupe  se  met  en  mouvement,  pré^ 

.  cédé  des  quêteurs^  et  gravit  le»  pentes  qui  doit 

vent  le  rappooher  du  repaire  du  lion.  ^rr.  ••a— 

Oomme  les  lionnes,  accompagnées  de  leur» 
lionceaux  et  les  jeune»  lions  ne  se  comportent 
pas  de  la  même  manière  que  les  lions  adultes, 
et'commcj  pour  l'intelligence  do  ces  chasses, 
il  faudrait  un  récit  spécial  de  chacune  d'elles^! 
je  supposerai  qu'il  a  été  fait  raj^rt  d'un  lion 
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niàle  et  adulte,  parce  qu'il  est  plus  dangereux-  ^ 
et  plus  difficile  à  tuer  que  les  lions  plus  jeu-  ' 
nés  et  même  que  les  lionnes  suivies  de  leurs 
lionceaux.  .»4>'**«iiiT /?*>[? 

S'il  est  vrai  qu'en  vénerie  un  animal  bien  > 
attaqué  est  presque  toujours  pris,  il  est  égale-  r 
m^nt  vrai  que  le  succès  de  la  journée  dépend  r 
ici  beaucoup  de  l'attaque,      s  i    ;  -  .n.ù  i».  «;?4» 

Lorsque  le  valet  de  limier  "manoeuvre  pour  ^ 
raccourcir  son  enceinte,  il  n'a  qu'une  crainte,  ? 
c'est  celle  de  la  faire  vider  à  l'animal  qui  a  l 
pris  vent  du  trait-  -î 

L'homme  qni  travaille  j)our  détourner  un  t 
lion  a,  comme  on  pense  bieu,^  mille  raisons  i 
péremptoires  pour  évitier  le  rocher  ou  l'arbre  l 
V sous  lequel  la  bête  est  sur  le  ventre;  aussi  ' 
est-il  bien  rare  qu'il  puisse  le  rembucher  d'une  ^ 
manière  certaine. 

Les  chasseurs,  étant  arrivés  à  une  portée  ' 
de  fusil  du  repaire  supposé,  le  tournent  en  ^ 
amont  en  observant  le  plus  grand  silence  et  > 
s'arrêtent  lorsqu'ils  croient  le  dominer.  *?  ^v  î^t-v 

Comme  le  sens  de  l'ouïe  est  très-subtil  chez 
le  lion,  il  arrive  quelquefois  qu'il  entend  les  ï 
pas  des  chasseurs  ou  une  pierre  qui  a  roulé,  et  i 
alors  il  se  lève  et  marche  dans  la  direction  du*  > 
bruit    ■     •  y>^i*-        \     ■  ^i:^  m-f  <»f;  •  .  •■.ti^3  Vt 

(Si  l'itn  des  guetteurs  Faperçoit,  il  prend  ie  { 
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pan  de  son  liurnbus  dans  )a  inam  droite  et  le 
fait  tourner  devant  lui,  ce  qui  signifie  :  Je  U  vois,  ^ 

Un  des  chasseurs  sort  du  groupe,  se  met 
aussitôt  en  rapport  avec  C^t  homme  en  agitant  i 
son  burnous  de  droite  à  gauche,  ce  qui  veut 
dire:  Où  est-il?  et  Que  fait  il?       ^y  ^Ji«iiv4[ 

Si  le  lion  est  immobile,  le  guetteur  ramasse 
les  deux  pans  de  son  burnous^  dans  la  main,  il  : 
les  élève  à  la  hauteur  de  sa  tètej  puis  il  lès 
laisse  tomber  et  marche  quelques  pas  devant  [ 
lui  en  répétant  le  même  signe,  qui  se  traduit  - 
par:  Il  est  immobile  devant  vous  et  h  quelque  ' 
distance,  ' '^^  4a-^-:ivîa^q  .«m. mifMiir..m^  '^mp^iuM  iï 

Si  le  lion  marche  à  droite  ou  à  gauche,  il  ' 
marche  lui-même  dans  la  direction  en  agitant  > 
son  burnous,  soit  de  gauche  à  droite,  soit  de  v 
droite  à  gauc  je;      <  ;j  wà.>. j  * :v^;>,ii>v%^  *«iOJ.|; 

Si  enfin  l'animal  se  dirige  vers  les  chaBseursT, 
le  guetteur  leur  fkit  £&ce  et  agite  violemmeiit  ^ 
son  bumoiis  de  bas  en  haut  en  criant  de  toutes 
ses  forces:  Atm  likoum!  '^  Prenez  garde  à  'y 

VOUS!^^  ...  :..s-^,.ni    ij,...,     .,   ,-.d,:j-   ;,:,«3*.j  ^*- 

A  ce  signal,  les  chasseurs  lie  forment  en  Ëa*  [ 
taille  sur  un  rang,  et,  à'ils  le  peuvent,  il  s'atlos* 
sent  à  un  rocher  de  manière  à  ne  pas  èlre 
tournés.'    ,'^^H*♦'^^f^  »^î  î^f'^îit -fîof*?'*;:-^!'!?  *?^*^;>^ 

Malheur -à  celui  qui  n'aura  pas  entendu  à 
temps  le  cri  du  guetteur  et  sera  resté  à  quel-  . 
que  distance  de  ses  camarades. 


m   ^ 


'fell 


I  „  aï  .  1 


■'i 

Ml  ,  t 

i- .  If 


m  ' 


kî^^t 


—  44~ 

Dès  que  le  libnrapérçoit,  il  bondit  vers  Jm^^ 
et  quelle  que  soit  la  contenance  de  cet  homme  ;t 
en  se  voyant  chargé,  soit  quil  tourne  les  ta* 
Ions  pour  gagner  un  arbre  ou  un  rocher,  soit  ;- 
qu'il  attende  de  pied  ferme  et  fasse  feu  àbout  -< 
portant,  de  toute  façon  c'est  un  homme  mort,  : 
à  moins  que,  par  un  hasard  providentiel,  l'ani- 
mal ne  soit  tué  roide^  '  J 

jQomme  on  le  vrat,  le  tactique  est  on  ne  >! 
pet^  plus  simple  ;  il  s'agit;  seulement  d'oppo- .  [ 
ser  au.  lion  autant  de  fusils  qu'il  a  de  dents  et;  i 
de  griffes;  mais,  pour  que  la  partie  soit  égale^  | 
il  faut  que  ces  fusils  se  protègent  mutuelle- 
ment, qu'il»  né  ae  désunissent  jamais^  et  que 
chaque  combattant  soit  inaoeessible  i  la  crainte  t 
et  d'avance  prêt  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie^ 
pour  protéger  celle  de  son  voisin. ijur/iv^  k  h:ûiM.> 

Quand  les  chasseurs  i  oint  pu  !  se  réùnii'  avant 
l'attaque  et  «'adosser  à  un  rodier^  lé  lion  pas-  j 
se  majestueusement  devait  eux^,  espérant  que^  '; 
sa  présence  portera  le  troublé  dans  les  rangs,  ^ 
et,  dans  ce  cas,  il  fond  bravement  sur  la  trou-  < 
pe  ébranlée,  qui  est  mise  en  déroute,  laissant 
un  ou  deux  des  siens  au  pouvoir  de  l'ennenii,  '> 

Si  personne  ne  bouge  et  si  le  lion  ne  voit   : 
point  d'hésitation  parmi  les  chasseurs,  il  passe  l 
en  murmurant  de  sourdes  menaces  à»  vingt  ou 
trente  pas  des  fusil»  braqués  sur  lui.  C'est  là  f 
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^'  le  moment  décisif:    au  commandement  de 
Tun  des  anciens  de  la  troupe,  chacun  fait  feu 
a  de  son  mieux  et  jette  son  fusil  pour  s'armer 
>'  du  pistolet  ou  du  yatagan.       -  ? ^  v*.;.<?»v  .> . 
/i     iPour  les  chasseurs  européens,  il  paraîtra 
Jétonaant  que  trente  coups  de  leu  tirés  à  vingt 
1  xpassur  un  animal  4pii  présente  le  flanc  B«  suf- 
fisent pas  toujours  pour  le  tuer  sur  place» 
4  C'est  pourtant  ce  qui  arrive  six  fois  sur  dix. 
a     La  vie  est  si  difficile  à  arracher  du  corps  du 
:>!lion,^ue,quel  que  soit  le  nombre  de  balles 
<:^qui  l'auront  touché,  il  ne  mourra  pas  encore 
h  ei  le  cœur  ou  le  cerveau  ik^onti  pas  été  atteints. 
rn  Cependimt  s'il  a  été  renversé  par  une  grôle 
de  balles,  avant  qu'il  ait  pu  se  relever,  tous 
ileâ  chasseurs  sont  sur  lui,  les  uns  armés  de 
^''  pistolets,  les  antres  d'armes  planches,  tirant, 
^'fn^pantà  l!en viles  uns dee autres,  et- finissant 
i>' presque  toujours  par  laisser  quelques  lam- 
beaux de  chair  dans  lei  griffes  d^  l'ânimàl  ex* 

|>iraBt*  -■:/  ^■■:-.r''r-.,':s  -•„    .-.■,^:-..,;.  „•,>,■;.■ - 

Ce  qu'il  y  à  de  relîiatquâbté  chez  le  tion, 
c'est  que,  plus  ilest  près  de  mourir,  plus  il  est 

■ '-dangereux. -^ô^^ 'Éï<*- *^^'^^<i  ^t*i'- -^i- "  ■ 

^'' -rAinsi,  lorsque  pendant  l'action,  mais  avant 

r- qu'il  soit  blessé,  il  peut  atteindre  un  des  chas* 

'  seurs,  il  se  contenta  de  le  renverser,  comme  un 

obstacle,  et  l'homme,  s'il  est  couvert  de  bons 
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burnous,  en  est  souvent  quitte  pour  quelques 
coups  de  griffes  sans  gravité.       am  K'^b 

A-t-il  déjà  reçu  une  ou  plusieurs  balles,  il 
tue  ou  déchire  celui  qu^il  a  pu  saisir,  souvent 

«même  il  le  prend  dans  sa  gueule  et  le  porte  en 
le  secouant  jusqu^au  moment  où  il  t^rçoit 
d'autres  chasseurs  sur  lesquels  il  se  jette  à  leur 

,  tour,     m   vmi    ^i    'uitm   AiuoiiiiXi    «»fia  irr&^it 
.  Mais  lorsque,  grièvement  atteint,  blessé  à 
mort,  par  exemple^   il  peut  s'«îm parer  d'un 
homme,  il  l'attire  sous  lui  en  Pétreignant  de 

(  ses  griffes  puissantes,  et  après  avoir  placé  sous 

.  ses  yeux  la  figure  du  chasseur  malheureux,  il 
semble,  comme  le  chat  avec  la  souris,  se  ré- 
jouir de  son  agonie.         '♦»*>  t«^rvi?  .'^-^O^if  ab 

/  r   Tandis  que  ses  ongles  déchirent  doucement 

,  \  les  chairs  de  la  victime,  ses  yeux  flamboyants 

;:  sont  axés  sur  ceux  de  Thonime,  qui,  fasciné 
par  ce  segard,  n'ose  ni  crier  ni  se  plaindre.  De 

.  temps  en  temps  le  lion  promène  son  énorme 
et  rude  langue  sur  la  face  du  moribond,  puis 

^ ,  il  fronce  ses  iè  vres  à  la  manière  du  chat,  et 
lui  monti'e  ainsi  tous  ses  dents. 
Cependant  les  parents  ou  les  amis  de  l'în- 

;  fortuné  chasseur  font  appel  aux  plus  courageux 
de  la  troupe,  et  ils  s'avancent  coude  à  coude, 

s  le  fusil  à  Tépaule  et  le  doigt  sur  la  détente,  vers 
Je  lion,  qui  les  regarde  yenir  et  les  attend.  > 
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Comme  les  balles  dirigées  contre  le  lion 
pourraient  atteindre  Phomme,  il  faut  rappro- 
cher assez  près  pour  le  tirer  à  bout  portant. 
C^t  ordinairement  un  parent  delà  victime 
qui  se  dévoue  en  ce  cas,  et  toujours  seul,  lais- 
sant les  autres  cbasseurs  à  une  vingtaine  de 
pas  en  arrière.    '.        -      '       î     rT.  ..     ,    . 

Si  le  lion  est  à  bout  de  forces,  il  broie  la 
tête  de  l'homme  qu'il  tient  sous  lui  au  mo^ 
ment  où  il  voit  le  canon  du  fasil  s'abaisser 
vers  son  oreille,  et  puis  il  ferme  les  yeux  pour* 
atl;endre  la  mort*    ^^n-^r^  ^j^fj  ^-;-f  fr  ..f» 

Si,  au  contraire,  ranimai  peut  encore  agir, 
il  s'empresse  de  tuer  le  chasseur  en  son  po.u« 
voir  pour  bondir  sur  le  téméraire  qui  ose  ve- 
vir  a  son  secours.    ,,5  ^ ^t ç,, f  j,  i-/ j^ ^^^ rj f  jj^ amfï^ 

Comm^  on  le  voit,  le  rôle  de  celui  qui  s'a- 
,  yance  ppqr  donner  le.  coup  1  de  grâce  est  des 
plus  périlleux  ;  car,  le  lion  se ,  tenant  couché 
sur  jle  corps  du  chasseur  dans  une.  immobilité 
complète,  U  est  impossible  déjuger  de  son 
f^tat  et  de  ses  intentions;  de  sorte  que,  de  même 
qu'on   peut  l'approcher  impunément  et  lui 
,  mettre  le  bout  du  canon  da.ns  l'oreille,  de  mê- 
me on  peut,  avant  d'avoir  le  temps  de  faire 
.feu,  être  terrassé  et  mis  en  pièces,  malgré  les 
renforts  de  fusils  qui  sont  à  quelques  pas  de  là. 
.  r    Les  Arabes  ont  l'habitude  de  détacher  un 

u^-.k      .  -       ■  ■  ■  '  '  '  /•.... 
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»eul  tireur  en  cette  circonstance,  parce  que, 
lorsqu'ils  ont  fait  autrement,  il  y  a  eu  trouble, 
confusion,  et,  par  suite,  il  est  arrivé  que  des 
balles  dirigées  contre  le  lion  ont  atteint  Thom- 
me  placé  sous  lui»   f<;->^'  -^^^  -i-'  .'-j---^». 

Quoique  cet  homme  soit  à  Pétat  de  cada* 
vre  quand  on  arrive,  il  est  toujours  pénible  de 
constater  qu*il  a  été  atteint  par  les  sien«,  et 
souvent  on  est  tenté  de  croire  qu'il  aurait  pu 
être  sauvé  s'il  n'avait  été  frappé  par  ces  balles 

éflCaré'flS»    '*^'   «Vi.i*«-^.fc    ;*  «si,;ij^i   wù  ^^^:.-j^'J  il'-.  ^    '-,.::•: 

De  là  bien  des  regrets,  et  dé  la  décision 
sage  iit  prudente  de  charger  un  setil  chasseur 
^^e  cette  honorable  mission,    ^'  ^s^-^^^^î^  «  ^i 

Je  dis  honorable,  parce  que  celui  qui  l'ac- 
complit jusqu'au  bout  avec  fe  courage  et  le 
sang^-froid  qu'elle  récalme  est  à  tnes  yeux  un 
homme  capable  de  ûiiré  lopins  grandes  cho- 
•  -ses  sans  faiblir.      -^'^  ^^  ^''^''>  '  ^<^''^'^^^*^  ^''^l    • 

Ce  qui  précède  est  ptdur  lé  cas  assez  rare  où 
les  chasseurs  réunis  ont  été  prévenus  de  Tar- 
iivée  du  lion  par  un  des  hommes  qui  le  guet- 

■^'  Le  plus  souvent  l'animal  est  sur  le  ventre 
dans  un  réduit  toujours  très-épais,  où,  s'il  ne 
remue  en  entendant  du  bruit,  il  échappe  à  la 
vue  de  tout  le  monde. 

-  Il  faut  alors  l'attaquer  dans  son  fort  et  le 
prendre  d'assaut,  comme  disent  les  Arabes» 
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Quelle  que  soit  la  hardiesse  de  ces  nommes 
qui  marchent  si  bravement  à  la  mort,  je  dois 
dire  que  ce  n'est  qu^à  la  dernière  extrémité  et 
lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement  qu'ils  se 
décident  à  attaquer  le   lion  dans   son  repaire. 

Quand  ils  arrivent  sur  la  lisière  du  bois  où. 
l'animal  est  rembuché,  sans  que  les  guetteurs 
aient  pu  le  voir,  ils  poussent  de  grands  cria 
dans  lesquels  se  mêlent  milles  injures  qui  doi- 
vent, selon  eux,  décider  le  lion  à  se  montrer. 

S'il  fait  la  sourde  oreille,  on  le  provoque 
plus  directement  en  faisant  siffler  quelques 
balles  dans  la  direction. .       .    .  i  .  ^^ 

Ces  manœuvres  durent  quelquefois  plusieurs 
heures,  et,  plus  elles  se  prolongent,  plus  les 
chasseurs  hésitent  à  attaquer.  Ils  savent  par 
expérience  qu'un  lion  sourd  aux  provocations 
et  aux  coups  de  fusil  comprend  tout  ce  que 
cela  veut  dire,  au'il  a  déjà  été  chassé,*  et  que, 
par  conséquent,  il  attendra  ses  ennemis  au 
plus  épais  du  fort  pour  fondre  snr  eux. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'une  pareille 
perspective  fasse  naître  quelque  hésitation, 
surtout  parmi  ceux  qui  ont  déjà  senti  les 
étreintes  du  lion. 

Pendant  que  les  Arabes,  les  uns  assis,  les 
autres  debout,  sur  la  lisiè"^  du  bois,  s'agitent 
et  discutent  à  grand  bruit,  j'invite  le  lecteur  à 
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pénétrer  avec  moi  dans  le  fort  pour  voir  co 
qui  s'y  passe. 

Sous  une  voûte  sombre,  épaisse,  formée  par 
des  oliviers  sauvages  et  djes.  leutisques  séculai- 
res étroitement  serrés,  Vanimal  s^est  fait  pin- 
ceurs chambres  biea  propres  et  bien  commo- 
des, pour  les  habiter  selon  le  temps  et  la  saison^ 

C'est  là  q^ue,^  chaque  matiu,  il  rentre  au  pe- 
tit jour  pour  dormir  et  c^gécer  à  son  aise  la 
proie  quMl  a  dévorée  pen^dant  la  nuit., 

Avant  l'arrivée  des.  chasseurs^  le  lion,,  cou- 
ché à  la  manière  du  chat,  4^rmait  profonde-^ 
ment.  ; 

Au  premier  bruit  qu'il  a  perçiii^.  il  a  ouvert 
les  yeux  sans  lever  la  tète  ;  à  mesura  que  ce 
bruit  est  devenu  plus  distinct,  il  s'e^t  mis  sur 
le  ventre  pour  écouter. 

Au  premier  hourra  des  chasseurs,  il  s'est 
levé  comme  poussé  par  un  ressort,  et  après 
avoir  secoué  bruyamment  tf^  crinière,  it 
a  répondu  par  un  rugissement  terrible  aux 
cris  des  imprudents  qui  ont  osé  troubler  le 
sommeil  du  maître, 

^u  premier  coup  de  feu  qui  a  rètentî 
sous  bois,  à  la  première  balle  qui  a  sifflé  en 
ricochant  dans  les  branches  voisines  de  sa  de- 
meure, le  lion  s'est  élancé  furieux  hors  de  Sft 
chambre  pour  en  explorer  les  alentours,       !  \ 
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Les  crîailleries,  les  injares,  les  menaces  des 
Arabes  arrivent-elles  jusqu'à  lui,  il  s'arrête 
pour  écouter,  en  frissonnant  de  courroux  et 
d'impatience,     s-.  .  .  ...j 

Un  mouvement  nerveux  qui  parcourt  tout 
son  corps  exprime  ce  qu'éprouve  le  noble  ani- 
mal avant  la  bataille.  A 

Il  se  souvient  qu'un  jour,  à  pareille  heure, 
son  sommeil  fiit  troublé  par  les  mêmes  cris,  et 
que,  trop  impatients  de  corriger  les  insolents 
qui  osaient  aborder  son  fort,  il  alla  se  heurter 
contre  une  grêle  de  balles  qui  lui  brûlèrent  le 

corps,     "l'*!'-  ■'>    ■"*   ■  ^''    '•  '—r 

Aussi,  quelles  que  soient  les  menaces  et  les 
provocations  qui  lui  sont  adressées,  il  se  maî- 
trisera pour  attendre  le  moment  opportun. 

Il  tourne  avec  agitation  autour  de  son  re- 
paire, tantôt  s'arrètant  pour  écouter,  tantôt  se 
dressant  sur  ses  pieds  de  derrière  contre  un 
arbre  qu'il  enlace  de  ses  bras  puissants  et  qu'il 
déchire  de  ses  dents  et  des  griffes  comme  si 
c'était  un  ennemi  vivant.  mu, a 

Voilà  ce  qui  se  passe  sous  bois  pendant  que 
les  chasseurs,  sûrs  désormais  que  le  lion  ne 
sortira  point,  ont  ouvert  un  conseil  pour  tran- 
cher la  question  de  l'attaque  ou  de  la  retraite. 
Je  me  hâte  de  dire  qu'il  est  rare  que  l'assem- 
blée soit  dissoute  sans  qu'il  y  ait  au  moins  uu 
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ASRAut  donné,  ne  8drait*oe  que  pour  éviter  le» 
railleries  des  femmes  et  saaver  l'honneur  de 
Texpédition  en  présentant  aoit  un  mort,  soit 
un  blessé,  ce  qui  suffit  toujours  pour  justifier 
la  défaite. 

Dans  ces  sortes  de  conseils,  les  liomraes  d^un 
âge  mûr  se  montrent  toujours  :prndents,  et  les 
jeunes  genfi  plein  dWdeur  et  d^impatience.!  I 

Lorsque,  au  mois  de  février  1850,  je  fus 
appelé  par  les  Ouled^Cessi  pour  chasser  deux 
lions  qui  s^étaient  établie- chez  eux,  je  recueil- 
lis un  souvenir  qui  se  rattache  à  ce  qui  pré- 
cède, et  que  je  suis  heureux  de  consigner  ici  à 
la  louange  de  ces  braves  gens. 


1  J,irir» 


l 


Crojant  chasser  avec  un  îFrançaif.  qui  tuait  < | 
les  lions itout  seul,  les  hommes  de  cette  frac-* 
tion  avaient  convoqué  le  ban  et  Farrière-ban , 
et  personne •  ne  manqua  au  rendez^voua.       v. t- »? 

^Les> lions  étaient  rembuchés  dans  un  petit 
massif  de  lentisques  dans  lequel  nous  pou- 
vions les  entrevoir  deitemps  en  temps  du  lieu 
inèaie  de  l'assemblée.  i  ,u,v,..  .    ..^t  .,«-v  • 

•  Quoique  j'eusse  résolu  d'avance  de  né  pas 
accepter  le  concours  des  Ouled-Cessi  dans  l'at-  • 
taque,  j'étais  bien  aise  que  cette  réunion  eût 
Heu  afin  d'en  tirer  quelques  connaissances,  et 
surtout  pour  faire  voir  ce  que  peut  la  volonté 
d'un  chien  de  chrétien,  ^ 


"s-M.?!?-.  .  ya*iv-iî'iA;  asM-'  'j  j>Ci 
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^  Avan  t  de  les  envoyer  au  poste  d'observation 
que  je  devais  leur  désigner  qtiand  je  voudrais 
être  seul,  je  laissai  le  conseil  s'ouvrir  et  les 
vieillards  prendre  la  parole,  comme  si  nous 
eussions  dû  agir  de  concert.  -^fUt  i^^^n  rr  f»!ir) 
^-  La  discussion  fut  loDgue  et  surtout  très-bru- 
yante ;  les  anciens  optaient  po'tir  que  je  mar- 
chasse le  premier  à  deux  ou  trois  pas  avant 
de  la  troupe  formée  sur  un  seul  rang  et  cou- 
de à  coude  ;  les  jeunes  genB  indignés  de  cette 
proposition,  voulaient  marcher  en  tète,  mo 
plaçant  entre  eux  et  les  anciens,  qui  auraient 
formé  une  troupe  de  réserve  en  cas  que  les 
lions  fissent  une  trouée  dans  la  prenfière. 
r  Je  laissai  la  discussion  s'échauffer  pour  voir 
quelle  serait  la  conclusion.  Pendant  qu'un 
jeune  homme  se  levait  pour  montrer  son  bras 
et  sa  jambe  déchirés  par  les  grififes  d'un  lion 
qu'il  n'avait  pas  tué,  un  autre  le  dominait  d^ 
la  voix  et  du  geste,  et  lui  disait  qu'il  ne  mon- 
trait là  que  des  égratignures  tandis  que  lui, 
ferait  voir  à  l'assemblée  bien  autre  chose.  ! 
<  Pendant  que  le  pauvre  diable,  tout  honteux, 
tout  ahuri,  tournait  et  retournait  au  milieu  du 
cercle  sans  pouvoir  en  sortir,  je  remarquai 
près  de  moi  un  vieillard  et  un  jeune  homme 
de  quinze  à  seize  ans,  qui  seuls  ne  prenait 
point  part  à  la  joie  de  la  réunion  et  parlaient 
avec  vivacité. 
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n(  Au  premier  mot  que  je  pus  saisir  de  leur 
conversation,  je  compris  que  c'étaient  le  père 
et  le  fils. 

*r- Mon  enfant,  disait  le  père,  tu  sais  bien 
que  je  n*ai  plus  que  toi  de  garçon,  que  je  me 
ûiis  vieux,  et  que,  sMl  i'arrivait  malheur,  j'en 
mourrais  de  ohagrin.  ;  :.j...uv 

n:  — Ne  suis-je  donc  pas  un  homme  %  répliqua 
l'enfant.        ^r».i»«   /?/?  nt^s^  ?»',.)->-:•? ot  iynxHv^s  iH  <ih 

^-T-Oui,  tu  es  un  homme,  répondit  le  père 
en  souriant,  et  je  suis  fier  de  toi,  mon  satag  ! 
Mais  ton  frère  aussi  était  un  homme,  et  cepen- 
dant il  s'^t  fait  tuer  l'année  dernière^  ici, 
dans  cette  montagne,  et  j'étais  là,  moi,  son 
père,  à  côté  de  lui,  et  je  n'ai  rien  pu  pour  le 
sauver  !  \a  lio^  est  terrible,  mon  enfant,  ter- 
rible quand  il  charge  ;  l'œil  de  l'homme  se 
trouble  en  regardant  ses  yeux  ;  sa  main  trem- 
ble parce  que  le  cœur  bat  trop  vite,  et  le  coup, 
s'il  est  certain,  malgré  le  trouble  de  l'œil  et 
du  cœur,  le  coup  perce  sans  tuer,  car  le  lion 
porte  bien  des  balles  I      -Yr^^  '  ■'  «  «•-••  '?f  r^ 

~*-Mai8,  mon  père,  puisque  vous  ne  vouliez 
pas  que  je  brûlasse  une  amorce  aujourd'hui, 
pourquoi  avez-vous  consenti  à  m'araener  jus- 
qu'à rassemblée,  d'où  il  est  honteux  pour 
moi  de  me  retirer  mftintenant  ? 
ji  r--Je  t^ai  permis  de  venir,  d'abord,  parce 
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^tie  je  ne  savais  pas  çfie  nous  aurions  au  rap- 
port deux  lîoits  au  Heu  d^un,  ce  qui  rend  la 
journée  doiiMement  dangereuse  ;  ensuite  par- 
ce que  tu  désirerais  depuis  longtemps  voir 
Vkomme  aux  lions^  et  que  je  savais  que  la  tri- 
bu avait  pris  les  armes  à  son  intention.  Tiens, 
ajouta  le  vîeîTlârd,  le  voilà  pTès  de  toi,  regar- 
de-le à  ton  aiise  pour  dire  à  ta  mère  et  aux 
gens  du  douar  qui  ne  le  connaissent  pas  com- 
ment il  est  ;  puis  quand  tu  Tauras  assez  vu^ 
nous  nous  en  irons, 

^  A  ces  moU  neus  nous  en  ironSy  renfant  ré- 
pliqua d'un  ton  délibéré: — Allez-vous-en  si 
vous  voulez,  monpèTe,  mais  moi  je  reste  ;  car 
«'il  me  voyait  m'*en  aller,  il  croirait  que  j'ai 
eu  peur,  et  je  veux  lui  faire  voir  que  je  suis 
un  enfant  deCessî,  ;     •    .     ,      ^ 

Le  père,  vpyant  que  la  résolution  de  son 
fils  était  inébranlable,  essaya  des  grands  mo- 
yens : — Ecoute,  lui  dît-il,  depuis  longtemps  tu 
désires  que  je  t'achète  une  jument,  eh  bien, 
demain,  je  te  promets  que  tu  l'auras. 

— Que  m'importe  la  juuient,  répondit  le 
jeune  homme  avec  fierté,  si,  en  ine  voyant 
passer,  on  dit  :  Quel  dommage  qu^une  si  belle 
bète  «oit  montée  par  un  cavalier  si  timide  1 

— Allons,  ajouta  le  vieillard  forcé  dans  ses 
derniers  retranchements,  avec  la  jument  je  ta 
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donnerai    la    femme  à  laquelle    tu  prétends. 

Cette  promesse  ébranla  wn  îcstant  la  volon- 
té du  jeune  homme  ;  mais  son  hésitation  ne 
fut  pas  longue,  et,  se  levant  avec  nne  gravité 
superbe  :  ••  ,  ,      *" 

—Mon  père,  ctitH*!,  vous  savez  que,  dans 
notre  tribu,  les  femmes  méprisent  celui  qui 
n'est  homme  que  par  Thabit  et  pour  faire  des 
enfants  à  sa  ressemblance.  ..     ^■ 

fei  je  suis  de  la  tribu  des  Oule4-Ces8Î  et  vo- 
ire ôls,  il  faut  que  celle  qu^  j'atme  et  qui  doit 
être  ma  femme  estime  celui  qui  sera  tout  pour 
elie^  il  fautqu^eliô  soit  ôère  de  lui  t 

Mon  pèro,  voici  mon  dernier  mot  :  Si  vous 
ne  me  permettez  pas  de  suivre  la  chasse  au- 
jourd'hui^ si  vous  m'obligez  à  passer  pour  un 
lâche  aux  yeuK  de  tous,  non-seulement  je  re- 
fuse  la  jument  et  la  femme,  mais  encore  je 
jjuitte  votre  tente,  et  je  ra'en*vaÎ8  bien  loin 
pour  cacher  ma  honte  aux  yeux  des  gens  de 
ma  tribu,  .  ^.  ,    r.     •    ...  i^»  »* 

Que  ce  sdît  le  fait  de  l'ëducâtiôh  de  ces 
hommes  à  demî-sauvagés  ou  celui  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  je  pense  que  le  lecteur 
trouvera,  comme  moi,  qu'il  est  beau  de  ren- 
contrer chez  un  jeune  homme  encore  imberbe 
le  courage  dont  je  cite  un  exemple  entre  mille» 
et  qu'à  l'occasion,  dans  une  châsse  un  peu  sé« 
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rieuse,  il  ne  refuserait  pas  un  pareil  compa- 
gnon. 

Je  mis  fin  à  cette  scène  pathétique  en  ras- 
surant le  père  sur  les  suites  de  la  journée  et 
en  complimentajit  le  fils  sur  son  courage. 
Puis  je  fis  connaître  à  rassemblée  la  décision 
que  j'avais  prise,  et  j'invitai  le  pauvre  diable 
que  les  plaisanteries  de  aes  camarades  avaient 
si  peu  ménagé  à  rester  près  de  moi  pour  te- 
nir ma  seconde  carabine  et  gagner  un  titre  de 
gloire  qui  n'aurais  pas  besoin  d'exhiber  en  pu- 

A  peine  les  Arabes  venaient-ils  de  quitter 
le  lieu  de  l'assemblée  pour  gagner  le  poste 
d'observation  que  je  leur  avais  désigné,  qu'un 
lioi)  sortit  du  massif  et  se  dirigea  tout  droit 
vers  moi  :  le  second  le  suivait  à  cinquante  pas. 
,,  J'étais  assis  sur  un  rocher  qui  dominait  la 
position  et  aùquA  ont  parvenait  par  des  gra- 
dins coupés  de  crevasses.  r>  ^r »» >^  ^ i 

L'Arabe  était  à  côté  de  moi  ;  je  pris  n  ca- 
rabine Devisme  et  l'armai  ;  j'armai  également 
la  carabine  de  réserve  à  un  coup  et  la  laissai 
enti  e  les  mains  de  l'homme,  après  l'avoir  ras- 
suré et  lui  avoir  recommandé  de  me  la  donner 
dès  que  j'aurais  fait  feu  de  mes  deux  r  ^ups. 

Le  premier  lion,  ayant  sauté  sur  les  gradins 
inférieurs  du  rocher,  s'arrêta  ;  j'allais  presser 
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.     ^sa- 
la détente  lorsqu'il  se  tourna  vers  son  compa- 
gnon. 

Ce  mouvement  me  présenta  si  bien  Tépaule 
droite,  que  je  n'hésitai  pas.  '"^  i^.  -i  *■---**--- 

Au  coup  de  feu,  il  tomba  en  rugissant,  fit 
un  effort  pour  se  relever  et  retomba.  Il  avait 
les  deux  épaules  brisées. 

Le  second  était  déjà  au  pied  du  rocher,  la 
queue  au  vent,  le  verbe  haut;  il  reçut  le  pre- 
mier coup  un  peu  en  arrière  de  l'épaule,  à  dix 
pas  de  son  camarade  ;  il  fléchit,  se  releva,  et 
d'un  bond  immense  tomba  sur  le  rocher  mémo 
X)ù  je  me  trouvais. 

Prendre  la  carabine  des  mains  de  TArabo 
tremblant,  ajuster  le  lion  à  la  tempe,  faire  feu 
let  le  tuer  surplace  à  quatre  pas,  tout  cela  s'o- 
péra par  la  protection  de  saint  Hubert  mon 
patron,  en  moins  de  temps  oue  je  n'en  mets  à 
l'écriTe. 

Le  coup  de  grâce  fut  donné  aW  p^émîeT 
finima1,'et  tout  fîit  dit.  -    ', 

Et  maintenant,  sans  plus  ample  digresF.i  on, 
revenons  à  l'autre  assemblée,  que  nous  avons 
laissée  discutant  Topportunîtô  de  l'attaque.^^ 

Après  bien  des  paroles  et  des  gestes  qui 
n'ont  abouti  à  rien,  les  anciens  out  subi  l'in- 
Huenoe  des  jeunes,  et  il  a  été  décidé  que  l'on 
attaquera  sur-le-champ  et  comme  on  pourra. 
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Ohacnn  se  débarrasse  de  son  barnous  qnMl 
pend  à  un  arbre,  de  ses  souliers,  bMl  en  a,  et 
la  troupe  entière,  vêtue  seulement  d'une  che- 
mise qui  descend  aux  genoux,  s'en  va  gamba- 
dant frapper  à  la  brisée,      ^**^'>^  ^^i-tsf  %îftî 
C'est  là  que  le  lion  est  rentré.   ^'^'^  •^  '   '* 
Il  Êtut  suivre,  sans  perHre  un  instant^  les 
empreintes  de  ses  pas,  afin  d'avoir  toujours 
l'animal  devant  soi.   '  «^-^j  tt>3*j.>iM«i/^r.>i.  ?; 
E     Comme  l'éqaisseur  du  bois  est  tel  que  deux 
hommes  ne  peuvent  marcher  de  front,  c'est  pres- 
que toujours  un  jeune  écervelé,  se  trouvant 
pour  la  première  fois  à  pareille  fête,  qui  prend 
la  tète  de  la  colonne,  quoi  qu'on  ait  pu  faire 
pour  l'en  empêcher.  ^,;«*ti«»^i  ^^^^^s  h'>:u^i 

'■    Toutes  les  fois  qu'ils  rencontrent  une  petite 
clairière,  les  chasseurs  en  profitent  pour  se 
rallier,  se  former  en  bataille,  et  ils  appellent 
le  Hou  au  combat  en  recommençant  à  lui  pro- 
diguer les  épithètes  les  plus  injurieuses  du  vo- 
cabulaire musulman.  r^pix>iij 
H.v^Le  noble  animal,  pour  mieux  venger  ces 
insultes  qu'on  lui  jette  de  loin,  s'est  retiré  au 
plus  épais  du  fort,  et  il  attend,  couché  sur  le 
ventre,  que  le  moment  d'agir  soit  venu. 
us:  La  troupe   se  remet  en  marche,  toujours 
i  guidée  par  notre  jeune  homme,  qui  s'arrête 
tout  à  coup  en  disant  à  ceux  qui  le  suivent  de 
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près: — Ce  lion  n'est  passeuli  oar  voici  les 
pas  d'un  autre  lion  qui  me  parait  plus  graud 
que  celui  que  nous  avioDs.  B^+m?  ni  isi 

Aussitôt  un  des  quêteurs  s'avance  et  cons- 
tate que  ces  voies  sont  lés  mètnes,  mais^  qœ  le 
lion  a  quitté  sa  reposée,  qu'il  est  vetiu  ïk  de- 
puis peu,  et  qu'il  a  cherché  un  autie  i^éduit. 
En  effet,  en  cet  endroit,  les  voies  se  croisent, 
et  il  est  difficile  de  les  détnêler  ;  eà  Voici  unfe 
qui  va  à  droite,  eti  voilà  une  autre  qui  Va  à 
gauche,  laquelle  des  deux  est  la  bonne?   'f'>'f 
•  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  juger,  car 
l'une  et  l'autre  sont  tellement  fraîches^  qu'on 
croirait  que  l'animal  était  là  quand  les  chas- 
seurs sont  arrivés.  .;•   :  -»(îme  «s^J  "?iim| 
^4-  Le  cas  est  des  plus  graves^  et  oh  se  rétire 
vers  la  clairière  qu'on  a  laissée  derrière  soi, 
afin  de  pouvoir  se  grouper  et  tenir  conseil 
pendant  que  quelques  homnies  veilleronté 
.r>i,.  Tout  d'ftbord,  les  vieillards  |>roposent  la  ira* 
traite,  s'engageant  à  faire  venir  le  lendemain 
;tel  savantj  tel  marabout,  pour  conjurer  le  lion 
i fit  l'éloigner  du  pays.         '  !^  H'^-'r 
'  D'autres  proposent  d'allumer  un  feu  à  l'en- 
trée du  bois  pour  appeler  du  renfort. 

Cependant  la  majorité  tient  pour  l'attaque 
et  en  discute  le  mode*  Vaut-il  mieux  suivre 
tous  l'une  des  deux  voies  ou  se  diviser  en  deux 
troupes  ? 
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Après  avoir  examiné  les  diverses  chai^GÎes 
des  deux  manières  d^agir,  le  conseil  adepte  la  ' 
dernière,  et  tout  le  monde  se  lève  pour  pro-  - 
céder  à  la  formationdes deux  corps  d'attaque. 

Cette  opération  est  aussi  curieuse  qu-intelli- 
^en ^e».' 1  » f i^j  v*  '>«nii*. a»  «.■.*>'%»  .v.^*^»-*  -^.^i-i  «w  -..--,',-■  xi 

Au  lieu  de  partiager  les  combattants  en  nom-  ' 
bre  égal  «et  de  mettre  de  pair  dans  chaque  ^ 
troupe  des  hommes  courageux  et  adroits,  com- 
me, cela  se  ferait  chez  nous,  on  se  divise  par  < 
doùar,  par  tente  «t  par  famille,  de  sorte  que,  * 
s'il  y  a  trente  hommes  présents^  un  groupe^ 
comptera  vingt  fusils,  tandis  que  .l'autre  n'en  ^ 
aura  que  la  moitié,  et  ces  dix  fusils,  malgré* 
l'infériorité  du  nombre  et  quelquefois  du  cou-  * 
rage  individuel,  seront  néanmoins  plus  forts  ' 
que  les  vingt  autres,  parce  qu'ils  sont  portés  « 
par  des  frères,  des  cousins,  en  an  mot,  par  des 
proches  parents  qui  sont  sûrs  de  leurs  compa-  ' 
gnotis  au  moment  du  danger.       jk  a*•*^  î 

Les  deux  troupes  une  fois  formées  se  ren- ^ 
dent  ensemble  à  la  bifurcation  des  voies,  où  t  ; 
elles  se  séparent  en  se  promettant  un  appui  f 
réciproque  au  premier  cri,  au  premier  coup  de  ^ 
fesu.         nii\b   .  i\Mtwm'x^miHn'nû 

Chacune  d'elles  suit  en  silence  les  pas  de  ! 
l'animal,  s'arrètant  de  temps  en  temps  pour  se 
rallier  et  écouter.  .  .^.  ^...^ _.    .;  .  .,   »  <> 
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Après  avoir  marcbô  quelqne  temps,  la  trou- 
pe de  droite  rencontre  un  arbre  dont  le  tronc 
est  labouré  par  les  griffes  du  lion. 

Tous  les  hommes  qui  la  composent  s^arrè» 
tent  à  la  fois  pour  se  communiquer  leurs  ré- 
flexions et  peut-être  pour  donner  le  temps,  à 
la  troupe  gauche  d^attaquer  si  elle  rencontre, 
ou  de  rallier  si  elle  tombe  à  bout  de  voie.     "^ 

Mais  celle-ci  va  bravement  son  chemin  et 
sans  hésitation  aucune  ;  c*ep>t  qu'à  sa  tète  mar- 
che un  étranger  qui  vient  de  rejoindre,  le  fa* 
menx  Abdallah,  prévenu  trop  tard  de  la  chasse, 
ce  géant,  toujours  le  premier  à  l'attaque,  celui 
qui,  lorsqu'un  homme  est  terrassé  par  le  lion, 
est  toujours  là  pour  le  dégager  ou  le  venger, 
celui  qui,  lorsqu'il  j  a  défection  ou  panique, 
reste  toujours  à  son  poste,  celui-là,  enfin,  que 
l'on  a  vu,  après  avoir  fait  feu  de  toutes  ses  ar- 
mes et  brisé  la  lame  de  son  yatagan  sur  la  tê- 
te d'un  lion  à  l'agonie  s'acharnant  après  l'un 
des  siens,  se  ruer  sans  hésiter  sur  l'animal, 
l'enlacer  de  ses  bras  puissants,  le  mordre  à 
pleines  dents,  se  laisser  déchirer,  écharper,  et 
tenir  bon  jusqu'au  moment  où  l'animal  reçut 
lui-même  une  balle  dans  l'oreille  entre  lui  et 
le  cadavre  de  son  ami.  '"  "'  ■ 

Puisque  je  raconte  un  épisode  de  chasse  et 
que  je  cite  un  homme  qui  peut,  à  juste  titre, 


passor  pour  le  modèle  du  chevalier  sans  peur 
si  non  sans  reproche»  que  le  lecteur  me  per- 
mette de  lui  faire  connaître  un  trait  de  fierté 
de  cet  ami,  pauvre  comme  Jo\  mais  fier  de  ce 
qu^il  vaut,  de  ce  qu^il  a  fait  et  de  ce  quMl  se 
sent  capable  de  faire.  ,  «       --  r 

C'était  au  mois  de  mai  1852  ;  les  troupes 
de  la  province  de  Constantine  expéditionnaient , 
en  Kabylie  sous  le3  ordres  du  général  de  M . . 
M. . .,  lorsqu'une  insurrection  éclata  sur  plu- 
sieurs points  de  la  province...,.  .. ^,,. >,..,. .vt-nv 

Le  général  d'A.  .fut  détaché  de  la  colonne 
avec  quelques  bataillons,  afin  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Tinsurrection  et.  de  châtier  les  tribus, 
rebelles.  Je  fus  attaché  à  ce  général  pour  . 
traiter»  sous  ses  ordres,  les  affaires  arabes  pen- 
dant la  durée  de  l'expédition.  «  ,«j 

Nous  arrivâmes,  après  cinq  jours  dç  mar*  ^ 
che,  au  pied  d'une  montagne  située,  chez  les 
Uaractah,  qui  a  nom  Sidi  Reghis  et  l'honneur  . 
d'être  habitée  par  Abdallah  le  charbonnier. 

Comme  il  et  lit  de  bonne  heure,  le  général,  , 
qui  est  un  des  plus  passionnés  et  des  plus ^ 
forts  chasseurs  que  je  connaisse,  m'exprima  le  , 
désir  de  tirer  quelques  coups  de  fusil  aijitou^^, 
de  son  bivouac.  .'  '  , 

Je  lui  parlai  d'Abdallah  et  lui  demandai 
s'i]  l|ii  serait  agréable  de  l'avoir  pour  guide,  ^ 
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A  rinstant  même,  un  cavalier  fut  enroyé  dans 
la  montagne  et  ramena  notre  homme,  armé 
de  pied  en  cap.  .  • 

Après  les  saints  d'usage,  je  lui  demandai 
s'il  y  avait  beaucoup  de  lièvres  dans  les  envi- 
rons. A  cette  question,  il  me  regarda  d'un  air 
étonné,  et,  me  tournant  le  dos,  il  s'en  alla  vers 
un  groupe  d'Arabes,  accroupis  près  de  ma 
tente;  puis  il  revint  suivi  de  l'un  d'eux.  *       . 

—Voilà,  me  dit-il  en  me  montrant  le  nou- 
veau venu  avec  un  air  de  dédain  superbe,  voi- 
là un  ho>nme  à  lièvres.  * 

-^^ais  toi,  lui  dis-je  un  peu  piqué  de  ce 
qu'il  venait  de  faire,  toi  aussi,  tu  es  du  pays 
comme  lui  et  tu  dois  savoir  où  il  y  en  a. 

— Moi,  j'habite  la  montagne,  et  le  lièvre 
habite  la  plaine,  me  répondit-il  franchement 
et  sur  le  même  ton.. 

— ^Tu  sais  donc,  ajoutai-je,  qu'il  y  a  du  liè- 
vre dans  cette  plaine  ? 

— ^Tout  ce  que  je  puis  te  dire,  c'est  que  je 
n'y  descend  que  la  nu!t,  soit  pour  aller  voir 
ma  maîtresse,  soit  pour  mettre  un  mouton  de 
plus  dans  mon  troupeau  ;  et,  si  je  rencontre 
des  bètes  sur  mon  chemin,  assurément  ce  ne 
sont  pas  des  lièvres.  _    ;  .         ,  ,    , 

'Comme  je  tenais  à  le  présenter  au  général 
et  à  le  lui  donner  pour  guide,  je  coupai  court  à 
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cette  conversation  devant  témoins  et  ramenai 
60U8  ma  tente.     ' ' 

Une  fois  là,  nous  parlâmes  lion,  et  lorsqu'il 
me  parut  bien  disposé,  je  lui  fis  part  de  ce  que 
je  désirais  de  lui.  Je  dois  avouer  qu'il  n'y  con- 
sentit qu'à  regret,  et  que,  pour  ne  pas  compro- 
mettre sa  réputation,  il  fit  si  bien,  que  le  chas- 
seur, accoutumé  à  rentrer  avec  son  porte-car- 
nier  chargé  de  gibier,  revin  bredouille  se  jo\ir- 
là. 

Je  n'ai  pas  revu  Abdallah  depuis  cette  épo- 
que ;  mais  à  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier, 
en  revenant  d'une  excursion  dans  le  sud,  je 
m'arrêtai  un  instant  chez  le  cheik  de  sa  frac- 
tion, et  j'appris  par  lui  que,  dans  le  courant 
de  l'hiver,  Abdallah  avait  encore  une  fois  sau- 
vé la  vie  à  un  des  siens  qui,  grâce  à  son  se- 
cours, en  était  quitte  pour  une  jambe  de  moins. 

Mais,  pendant  que  nous  nous  occupons  de 
lui  et  de  ses  prouesses,  le  chef  de  la  troupe 
que  nous  avons  laissée  marchant  d'assurance 
sur  la  voie  du  lion  est  arrivé  au  but. 

Un  rugissement  terrible  a  retenti  sous  bois 
à  quelques  pas  de  lui. 

— A  terre  !  a  répondu  une  voix  digne  de 
commander  une  armée  ;  à  terre  !  enfants  de 
Cessi  ;  souvenez-vous  que  vous  êtes  des  hom- 
mes et  que  je  suis  avec  vous  1 
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Aussitôt  la  troupe  se  resserre  en  se  grou- 
pant comme  elle  peut  autour  de  son  chef,  et 
attend,  le  fusil  à  Téq^aule,  que  le  lion  fusse  une 
trouée  dans  le  fort  pour  venir  à  elle. 

C'est  un  lAoment solennel  que  celui-là!  Les. 
chasseurs  et  le  lion  ne  sont  séparés  que  par 
une  distance  de  quelques  pas  à  peine^  et  ce- 
pendant ils  ne  se  voient  pas. 

Le  lion  s^est  rasé  à  la  manière  du  chat,  afin 
de  mieux  bondir  et  d'offrir  moins  de  prise  aux 
balles. 

Tout  à  coup  un  des  chasseurs  fait  un  signe 
de  la  main  qui  veut  dire  :  Je  le  vois  î  Son  voi- 
sin suit  la  direction  du  doigt  et  confirme  le  si- 
gne du  premier.  Tous  se  pressent  tous  se  pous- 
sent pour  voir  à  leur  tour  et  faire  feu  tous  à  la 

Malheureusement  il  est  tard  :  le  lion,  se  vo- 
yant découvert,  est  tombé  sur  la  troupe,  a 
broyé  la  tête  de  celui-ci,  enlevé  un  œil  à  celui- 
là,  déchiré  l'épaule  d'un  troisième,  i)uis  d'un 
bond  il  a  disparu  sous  bois  aussi  vite  qu'il  est 
\enu,  sans  même  donner  le  temps  de  brûler 
une  amorce. 

Alors  se  sont  des  cris  déchirants,  c  est  uii 
brouhaha  à  ne  plus  s'entendre  ;  chacun  s'en 
prend  à  son  voisin  de  ce  qui  vient  d'arrivé^, 
et  le  malheureux  qui  a  vu  le  lion  le  premier. 
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sMl  n*a  été  ni  tué  ni  blessé,  est  accablé  d^in- 
jiif*es,  comme  s'il  avait  dit  au  lion  :  Venez^ 
agissez,  voilà  IMnstant. 

Cependant  la  troupe  de  droite  n'a  pu  sana 
honte  rester  plus  longtemps  éloignée  de  la 
cha&se,  et  elle  arrive  en  se  traînant. 

On  regarde,  on  compte:  un  mort  et  deux 
blesse  .  C'est  très  fort,  cela  ne  peut  se  passer 
ainsi  1  Comment  1  sans  avoir  brûlé  une  amor* 
ce  1  Allons,  il  faut  une  revanche  ?  Voyons,  où 
est-il  ?  Et  on  se  monte*  et  on*  s'é&happe  au 
point  de  ne  plus  écouter  la  voix  des  anciens. 

Tout  beau,  mes  compagnons,  vous  n'irez 
pas  loin  pour  le  trouver,  et,  tenez,  justement 
le  voici  qui  vient  ou  plutôt  qui  revient,  car  il' 
charge.  *'  '"*  » 

Vous  avez  trop  crié,  vous  lui  avez  porté  snir 
les  nerfs,  tant  pis  pour  vous  ;  la  journée  corn* 
mence  mal,  et,  sans  aucun  doute,  finira  plus 
mal  encore.         j;<>   ^t  iu  ara» 

En  eflfet,  le  lion,  irrité  de  tout  ce  bruit  et 
alléché  par  le  sang  qu'il  vient  de  verser,  re- 
vient en  rugissant  à  travers  bois,  brisant,  ren-' 
versant  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  il  fond, 
la  tête  haute  et  la  gueule  béante,  sur  la  ligne 
des  chasseurs,  qui,  cette  fois,  ne  sont  pas  sur- 
pris et  lui  envolent  trente  coups  de  fusil  à 
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Le  lioij,  criblé  de  balles,  tombe  au  milieu 
de  la  troupe^  et  saisit  de  la  gueule  et  des 
griffes  tout  ce  qui  trouve  à  sa  portée  pour  mor- 
dre et  déchirer  i'usqu'au  moment  où  il  suc- 
combera à  ses  blessures  ou  recevra  encore  une 
balle,  le  coup  de  grâce.    ♦  ^^  '  "  ^  * 

L'animal  tué,  on  s'occupe  de  dégager  les 
chasseurs  qui  sont  sous  lui,  et  on  vérifie  leur 
état,  ainsi  que  celui  des  premiers  qui  ont  été 
atteints,  total  :  deux  morts  et  quatre  blessés, 
dont  deux  grièvement.     •     ' 

Chez  nous,  on  regarderait  la  journée  com- 
me mauvaise,  et  l'on  s'occuperait  plus  des  morts 
et  des  blessés  que  du  lion  ;  ici,  c'est  tout  le 
contraire.  Excepté  les  proches  parents  de  ceux 
qui  ont  été  victimes,  personne  fait  attention  à 

Après  avoir  traîné  les  blessés  dans  un  coin 
et  les  avoir  adossés  contre  une  cépée  à  côté 
des  morts,  on  détache  un  ou  deux  hommes 
qui  vont  au  douar  le  plus  voisin  chercher  des 
mulets  pour  les  transporter.  Puis,  les  cou- 
teaux sont  tirés,  et  Ton  commencent  sur-le- 
champ  à  enlever  la  dépouille  de  l'animal,  en 
criant  à  tue-tète  et  en  répétant  cent  fois  les 
épisodes  de  la  journée. 

Dès  que  cette  opération  est  terminée  et  que 
les  moyens  de  transports  sont  arrivés,  les  chas- 
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seurs  descendent  tous  ensemble  dans  la  plaine 
d'après  Tordre  suivant  :  en  tète  marche  Phom- 
me  qui  a  donné  le  coup  de  grâce  au  lion, 
couvert  de  sa  dépouille  ;  derrière  lui,  vien- 
nent trois  mulets  marchant  de  front  et  char- 
gés: ,Mi  :  ,  •  t 

Le  premier,  de  deux  blessés  assis  à  califour« 
ohon  ;  le  second  et  le  troisième,  des  deux  au- 
tres blessés  tenant  chacun  Fun  des  morts  dans 
ses  bras,  assis  comme  lui  et  devant  lui  à  cali- 
fourchon,    uo  ftvîoi  j  :u?   /  :»  1  a  ïf/ 

Le  corps  du  lion,  séparé  par  quartiers,  mar- 
che au  centre  du  cortège,  suspendu  à  des 
branches  d'arbres  coupées  à  cet  effet. 

Arrivés  au  point  où  ils  doivent  se  séparer 
pour  rentrer  dans  leurs  douars  respectifs,  les 
chasseurs  sont  reçus  au  milieu  des  cris  de  joie 
des  sanglots  et  des  trépignements,  par  une 
foule  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  accou- 
rus de  tous cètés  aa^devantd'ettx. 

Les  hommes  se  mêlent  à  la  troupe,  pour 
avoir  des  détails  sur  l'événement  de  la  jour- 
née ;  les  femmes  pleurent  ou  se  réjouissent, 
suivant  que  ceux  qui  leur  sont  chers  sont 
morts,  blessés  ou  sains  et  saufs;  les  enfants  en- 
tourent et  suivent,  malgré  l'effroi  qu'il  leur 
inspire,  celui  qui,  couvert  de  la  dépouille  du 
lion,  parcourt  l'assemblée  en  marchant  sur  les 
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mains  et  en  rugissant.  Puis,  lorsque  tout  le  mon- 
de est  enroué  à  force  parler,  de  hurler^  de  san- 
gloter et  de  rugir,  on  se  prépare  pour  recom- 
mencer à  la  première  occasion. 

Voilà  comment  chassent,  ou  plutôt  chas- 
saient les  Ouled-Meloul  et  les  Ouled-Cessi. 

Je  m'explique.  ;  ^"*  a 

Avant  la  prise  d'Alger,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que où  l'Afrique,  aujourd'hui  française,  était 
au  pouvoir  des  Turcs,  les  beys  de  Constantine 
donnaient  à  ces  deux  fractions  des  titres  qui 
les  exemptaient  de  l'impôt  et  de  toutes  les  au- 
tres charges  pesant  sur  les  autres  tribus.      •*»  ' 

En  outre  de  cela,  ils  leur  payaient  large- 
ment, et  selon  ce  qu'elles  leur  avaient  coûté 
d'hommes,  les  dépouilles  des  lions  qu'ils  tuaient 
et  qu'ils  envoyaient  au  pascha  d'Alger,  lequel 
les  offrait  un  grand  sultan.  .^>..i.:i; 

Depuis  que  nous  occupons  le  pays,  ks  chefs 
de  ces  deux  fractions  ont  eu  beau  présenter  à 
l'autorité  française  les  titres  qui  les  proté- 
geaient précédemment,  on  les  a  traitées  com- 
me les  autres  tribus,  en  les  soumettant  au 
payement  des  impôts,  aux  réquisitions  et  au- 
tres charges  dont  elles  sont  passibles.      ,>;'.>;  i 

Il  y  a  plus  encore  :  c'est  que,  lorsqu'il  est 
arrivé  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  frac- 
tions a  offert  aux  représentants  du  pouvoir  en 
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Algérie  îa  dépouillo  d'un  lîon  qu'elle  avait 
tué,  les  administrateurs,  ne  voyant  que  la  peau 
de  la  bête  sans  savoir  ce  qu'elle  avait  coÙté  à 
ceux  qui  l'apportaient,  ont  donné  la  prime 
dérisoire  de  cinquante  francs,  allouée,  en  pa- 
reil cas,  par  l'Etat,  et  ont  dit  aux  chasseurs  de 
disposer  comme  ils  l'entendraient  de  la  dé- 
pouille offerte. 

Alors  ceux-ci,  blessés  de  se  voir  traités  en 
marchands  de  peaux  et  appréciant  mieux  la 
valeur  de  leur  sang,  ont  laissé  la  dépouille  à 
la  place  où  ils  l'avaient  déposée,  et^  sans  dire 
un  mot,  sans  faire  un  geste,  il  sont  rentrés  fiè- 
rement sous  leurs  tentes  pour  mettre  les  fusils 
dans  leurs  fourreaux.  t 

Ce  n'est  que  de  loin  en  loin,  et  lorsqu'ils  ont 
personnellement  beaucoup  à  souffrir  du  voisi- 
nage d'un  lion,  que  les  Ou'ed-Meloul  et  lea 
Ouled-Cessi  se  décident  à  l'attaquer.  ^  .. 

Il  leur  est  arrivé  plusieurs  fois,  depuis  deux 
ou  trois  ans,  de  venir  me  chercher  à  Constan- 
tine,  et,  lorsqu'ils  ne  me  trouvaient  pas,  de 
laisser  décimer  leurs  troupeaux  pendant  un 
mois  entier  plutôt  que  de   prendre  les  armes. 

Je  n'approuve  ni  ne  blâme  ce  qu'a  fait  l'au- 
torité française  à  l'égard  de  ces  deux  frac- 
tions ;  mais  je  crois  qu'il  m'est  permis,  en 
écrivant  un  livre  de  chasse,  de  signaler  aa 
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inonde  chasseur  à  qui  je  m'adresse  tout  ce  qui 
Be  rattache  à  ces  liommes  vraiment  dignes  de 
quelque  sympathie,  -  , j 

Venons  maintenant  aux  Chegatma,  cette 
troisième  fraction  surlaquel  il  n'y»  pasgrand'- 
chose  à  dire,  quoiqu'elle  ait  joui  autrefois  des 
mêmes  privilèges  que  ses  aînées. 

Les  Chegatma  forment  une  petite  fraction 
qui  s'est  détachée  d'une  tunisienne  portant  ce 
nom  :  ils  sont  venus,  il  y  a  environ  quarante 
ans,  à  la  suite  d'un  bey  de  Tunis  qui  mit  le 
siège  devant  Constantine,  et  se  sont  établis 
dans  la  montagne  d'Hamama,  chez  les  Harac- 
tach,  ,^ 

Ijorsque  le  cheîck  de  cette  fraction  fait  un 
appel  aux  armes,  il  peut  réunir  une  centaine  de 
fusils. 

Les  montagnes  dans  lesquelles  ils  chassent 
liabîtuellemt  sont  Hamama,  Bou-Tokrema  et 
Tafrent.  ....  *     r  ,. 

Les  détails  qui  précèdent  ^attaque  sont  les 
même  chez  les  Chegatma  que  chez  les  Ouled- 
Cessi  et  les  Ouled-Meoul.  C'est  toujours  un 
feu  qui  sert  de  point  de  ralliement  à  l'assem- 
blée, et  ce  feu  est  toujours  allumé  par  les  hom- 
mes qui  ont  fait  le  bois.  ^^ 

Lorsque  l'animal  est  détourné  et  l'enceinte 
raccourcie  prudemment,  les  chasseurs  l'enrou^ 
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rent  sans  bruit  et  montent  sur  les  pins  ou  les 
chênes  dont  les  trois  montagnes  désignés  sont 
couvertes. 

^    Tout  le  monde  étant  à  son  poste,  on  com 
mence  à  hurler  de  toutes  parts,  et,  si  le  lion 
ne  se  montre  pas  on  brûle  alors  quelques  car- 
touches. •  :    r 

L'animal,  accoutumé  à  avoir  afaire  à  des 
hommes  et  non  à  des  écureuils,  jugeant  par  les 
cris  quHl  a  entendus  autour  de  lui  que  les  A- 
rabes  sont  divisés,  quitte  doucement  son  repai- 
re, et  se  dirige,  Toeil  aux  aguets,  l'oreille  base 
et  frémissante,  la  queue  tendue,  vers  certain 
braillard  qu'il  croit  surprendre  isolé  du  reste 
de  la  bande.  ;  s    jm 

Tout  à  coup,  il  entend  là,  tout  près  de  lui, 
le  bruit  que  fait  ordinairement  un  fusil  qui 
rate  ;  sans  faire  un  pas  de  plus,  il  se  couche 
sur  le  ventre  et  sonde  de  son  regard  per- 
çant chaque  broussaille,  chaque  pierre  suscep- 
tible de  cacher  un  homme. 

Au  même  instant,  sa  vue  est  obscurcie  par 
un  nuage  de  fumée,  ses  oreilles  sont  assour- 
dies par  des  détonations  et  des  cris  qui  se  succè- 
dent ;  son  corps  frisonne,  bondit  et  se  tord, 
comme  celui  d'un  serpent,  sous  les  balles  qui 
percent. 

Tandis  qu'il  se  heurte  avec  fureur  contre  les 
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lirbres  de  la  futaie,  les  chasseurs,  forts  de  leur 
position,  lui  prodiguent  les  injures  et  les  balles 
jusqu'au  moment  où,  ayant  aperçu  l'un  d'eux, 
le  lion  s'acharne  contre  l'arbre  qui  le  dérobe 
à  sa  colère  et  au  pied  duquel  il  se  fait  tuer.''' 

Excepté  le  cas,  assez  rare,  du  reste,  où  un 
tireur  imprudent  a  choisi  un  poste  peu  élevé, 
c'est  ainsi  que  les  Chegatma  ont  raison  des 
lions  qu'ils  chassent,  sans  plus  de  difficultés 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède, 
cette  manière  de  combattre  le  lion  est  tout  à 
fait  dépourvue  d'intérêt,  aussi  les  Chegatma 
sont-ils  loin  de  jouir  de  la  popularité  et  de  l'es- 
lime  que  les  Ouled-Meloul  et  les  Ouled-Cessi 
mut  su  se  concilier  généralement     '•;"  * 
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,  î         CHASSE  A  LA  PANTHERE  ,^  ...,,,,   / 

La  panthère  se  trouve  dans  les  trois  provin- 
ces de  l'Afrique  française,  entre  le  littoral  et 
les  hauts  plateaux,  mais  plus  près  du  littoral. 
Il  y  en  a  de  deux  espèces,  pareilles  quant  au 
pelage,  différentes  quant  à  la  taille. 

La  plus  grande  égale  presque  une  lionne  de 
deux  ans.  Sa  sœur  est  d'un  tiers  plus  petite. 
Cet  animal  chasseur  a  toutes  les  manières  et 
toutes  les  ruses  du  chat  \  son  caractère  et  ses 
habitudes  diifèrent  essentiellement  de  ceux 
du  lion,  auquel,  en  les  voyant  tous  deux,  on 
pourrait  croire  de  prime  abord  qu^il  ressemble. 

Tandis  que  le  lion  se  nourrit  aux  dépens 
des  populations,  la  panthère  vit  du  produit  de 
ses  chasses.  . , 

Le  lion  descend  hardiment  dans  la  plaine 
et  va  prendre,  à  la  barbe  des  Arabes,  un  bœuf 
ou  un  cheval  pour  son  souper. 

La  panthère  craint  de  quitter  le  bois,  même 
pendant  la  nuit,  et,  si  elle  n'a  pu  surprendre 
un  sangliep;  un  cheval  ou  un  lièvre,  elle  s'ac- 
commodera d'une  perdrix  ou  d'un  lapin. 
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La  voix  du  lion  ne  peut  être  comparée 
qu'au  tonnerre,  celle  de  la  panthère  ressemble, 
à  s'y  tromper,  au  braire  du  mulet. 

Ceci  me  rappelle  un  épisode  de  chasse  du- 
rant lequel  j'ai  pu,  comme  on  verra,  étudier 
à  mon  aise  le  cri  de  cet  animal  et  chercher 
son  analogie  avec  celui  des  autres  bêtes. 

C'était  le  16  juillet  1845.  J'avais  été  appelé 
par  les  habitants  de  la  Mahouna  (cercle  de 
Ghelma),  pour  les  débarrasser  d'une  famille  de 
lions  qui  avaient  pris  leurs  quartiers  d'été 
chez  eux  et  abusaient  des  droits  de  l'hospita- 
lité. 

A  mon  arrivée  dans  le  pays,  je  reçus  tous 
les  renseignements  désirables  sur  les  habitudes 
de  ces  hôtes  importuns,  et  j'appris  que  toutes 
les  nuits  ils  venaient  se  désaltérer  dans 
l'Oued^Cherf.  Je  me  rendis  immédiatement 
sur  les  bords  de  la  rivière,  où  je  trouvai  non- 
seulement  les  pas  de  ces  messieurs  sur  le  sa- 
ble, mais  encore  leur  sortie  et  leur  rentrée  ha- 
bituelles. 

La  famille  était  nombreuse,  elle  se  compo- 
sait du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants 
déjà  majeurs.  ,  ^ 

J'étais  auprès  du  ruisseau,  au  milieu  d'une 
douzaine  d'Arabes  qui  m'avaient  accompagné. 

La  rentrée  des  lions  était  à  quelques  pas 
de  là.  *  ^ 
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D'après  les  indigènes,  c'était  dans  un  fort 
impénétrable,  situé  à  mi-côte,  que  devait  être 
le  repaire  de  nos  animaux. 

Le  vieux  Taïeb,  chef  de  ce  pays,  vint  à  moi, 
xne.prit  par  le  bras  et  me  dit,  en  me  montrant 
les  nombreuses  traces  imprimées  sur  le  sable  : 

— Ils  sont  trop,  allons-nous-en. 

Déjà  à  cette  époqne,  j'avais  passé  plus  de 
cent  nuits  seul  et  sans  abfi,  à  la  belle  étoile, 
tantôt  assis  au  fond  d'un  ravin  fréquenté  par 
le  lion,  tantôt  battant  les  sentiers  à  peine  tra- 
cés à  travers  bois. 

J'avaiii  rencontré  des  troupes  de  maraudeurs 
et  les  lions,  et  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  saint 
Hubert,  je  m'étais  toujours  et  heureusement 
tiré  d'affaire,  i^^^f^  »'^.  ^  ^^  >^^     i   ' 

{Seulement  l'expérience  m'avais  appris  que 
deux  balles  suffisaient  rarement  pour  tuer  un 
lion  adulte,  et,  chaque  fois  que  j'entrais  en 
campagne,  je  me  souvenais,  malgré  moi,  de 
telle  et  telle  nuit  que  j'avais  trouvée  trop  lon- 
gue, soit  parce  que  j'avais  été  surpris  par  la 
fièvre  qui  forçait  ma  main  à  trembler  quand 
je  lui  commandais  d'èire  ferme,  soit  parce 
qu'un  orage  survenu  mal  à  propos  m'avait  em- 
pêché de  voir  quoi  que  ce  fût  autour  de  moi 
pendant  des  heures  entières,  et  cela  au  mo-- 
ment  où  le  rugissement  du  lion  répondait  au 
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roulements  du  tonnerre,  si  près  de  moi,  que  je 
regardais  chaque  éclair  comme  une  bonne  for- 
tune dont  j^aurais  payé  la  durée  de  la  moitié 
de  mon  sang. 

Etcependant.  cet  isolement,  je  le  chérissais, 
je  le  recherchais  par  esprit  de  nationalité,  aân 
d'abaisser  Porgueil  haineux  des  Arabes,  que  j'é- 
tais heureux  de  voir  se  courber  devant  un  Fran- 
çais, non  pas  tant  p«ur  les  services  qu'il  leur 
rendait  gratuitement  et  au  péril  de  ses  jours, 
mais  parce  qu'il  accomplissait  seul  ce  qu'ils 

,  n'osaient  entreprendre  en  force.  .  ., 

Ainsi,  non-seulement  chaque  lion  qui  tom- 
bait était  un  sujet  d'étonnement  pour  eux, 
mais  encore  il  ne  comprenaient  pas  comment 
un  étranger  pouvait  s'aventurer  seul,  la  nuit, 

^  dans  ses  ravins  que  les  hommes  du  pays  évi- 
taient en  plein  jour.  \*îliiu  >'JUA  ;;?4i 

Aux  yeux  des  Arabes,  braves  à  la  guerre, 
braves  partout,  excepté  en  présence  du  maître 
qui,  disent-ils,  tient  sa  force  de  Dieu,  le  chas- 
seur n'avait  pas  besoin  d'éveiller  les  douars  de 
la  n^ontagne  par  une  détonation  lointaine  pour 
obtenir  un  triomphe,  ■.    îr-:    *,: 

Il  lui  suffisait  de  quitter  la  tente  au  crépus-^ 

cule  du  soir,  et  de  rentrer  sain  et  sauf  à  la 

pointe  du. jour.  ,  . :,h...u^;M.  ;  ,....    ^ 

^  On  cornprendra  fa,cilement  que  ce  sentiment 
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des  populations  me  fit  une  loi  de  marcher  dans 
la  voie  que  je  m^étais  tracée,  quMl  me  fut  mê- 
me d'un  grand  secours  contre  les  émotions  quel-» 
quefois  trop  fortes,  et,  je  ne  crains  pas  de  l'a- 
jouter, contre  les  angoisses  de  Tisolement,  la 
nuit,  dans  un  pays  hérissé  dç  périls  de  toute, 
sorte. 

L'amour-propre  national,  qui  m'avait  fait 
entrer  dans  la  carrière,  une  fois  satisfait  par 
dos  succès  réitérés,  j'aurais  pu  me  faire  ac- 
compagnar  par  quelques .  hommes  courageux 
et  dévoués,  dont  la  présence  seule  eût  suffi 
pour  rendre  ma  tâohe  plus  facile  ;  mais  j'étais, 
passionné  à  un  tel  point  pour  ces  excursions 
nocturnes,  en  tète  à  tète  avec  mon  fusil,  qu'il 
m'arrivais  souvent,  alors  même  que  je  n'ava,i8 
aucun  espoir  de  rencontrer  le  lion,  de  passer 
mes  nuits  sous  bois,  errant  à  l'aventure  jus- 
qu'au jour,  lequel  me  surprenait  bien  loin  de 
ma  tente,  harassé  de  fatigue  tombant  de  som- 
meil,  mais  heureux  de  l'emploi  de  mon  temps, 
content  de  moi-même  et  prêt  à  recommencer 
le  soir.  '     -  '  •  . 

Je  ne  sais  si  un  seul  de  mes  lecteurs  com- 
prendra ce  sentiment,  car  je  doute  que  je  l'eus, 
se  compris  moi-même  avant  de  l'avoir  éprou- 
ve. •  _  »,..;,,;',    ,,.*,,{/.,  ,.- / 

Un  de  mes  nombreux  confrères  en  saint  Hu<« 
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bert  viendrait-il  aveo  moi,  du  soir  au  matin, 
et  pendant  un  mois,  dans  ces  gorges  sauvages 
qui  semblent  faites  pour  le  lion  ;  aurait-il  le 
bonheur  d'entendre  cette  voix  du  maître  qui 
impose  le  silence  et  reffroi  à  tous  les  êtres 
de  la  création  :  cet  homme  éprouverait  cer- 
tainementdes  émotions  qui  lui  sont  inconnues  ; 
mais  la  présence  d'un  des  semblables  à  côté 
de  lui  ne  lui  permettrait  pas  de  goûter  et  peut- 
être  de  comprendre  ce  qu'éprouve  le  chasseur 
complètement  isolé. 

En  effet,  depuis  le  moment  où  les  premières 
étoiles  se  montrent  au  ciel  jusqu'à  la  pointe 
du  jour,  celui-ci  est  obligé  de  se  garder  cons- 
tamment, de  percevoir  et  de  distinguer  cha- 
que bruit,  de  juger  promptement  s'il  ne 
prend  point  des  pierres  pour  des  marau- 
deurs ou  des  maraudeurs  pour  des  pierres,  de 
sonder  du  regard  l'épaisseur  du  bois,  le  sentier 
sur  lequel  il  marche  ;  de  s'arrêter  pour  écou- 
ter et  s'assurer  qu'il  n'est  point  suivi  ;  en  un 
mot,  de  se  rappeler  qu'il  est  constamment  en 
danger  de  morî:,  sans  espoir  de  secours  ;  par 
conséquent,  il  se  sent  toujours  ému,  et  cepen- 
dant est  toujours  prêt  à  combattre  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  qui  ne  sauvent  pas  tou- 
jours dans  une  lutte  si  inégale,  mais  sans  les- 
quels il  sait  qu'il  est  perdu  sans  ressources. 
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Voilà  (Quelles  sont  les  causes  qui  ont  faît 
Yialtre  en  moi  la  passion  de  la  chasse  au  lion^ 
faite  la  nuit  et  seul. 

Si,  parmi  les  chasseurs  pour  lesquels  j^ai 
écrit  ces  lignes,  il  s'en  trouvait  un  qui  désirât 
<3ntrer  dans  la  lice,  afin  de  lui  faire  compren* 
dre  les  jouissances  qui  peuvent  dédommager 
des  fatigues  morales  et  physiques  qu'éprouve 
nécessairement  celui  qui  fait  un  pareil  métier, 
à  celui-là  je  dirais  :  La  carrière  est  ouvetto 
pour  tous,  entrez-y  vaillamment  I 

Mais  arrière  les  alfûts  couverts,  les  embus- 
cades en  usage 'chez  les  Aiabes  ! 

Arrière  la  chasse  au  soleil,  seul  ou  en  pré- 
sence de  gens  qui  vous  empêcheront  d'avoir 
peur  ! 

Attendez  la  nuit,  et,  au  premier  rugissement 
du  lion,  partez,  mais  partez  seul  à  pied. 

Si  vous  ne  rencontrez  pas  l'animal,  recom- 
mencez la  nuit  suivante  si  vous  le  pouvez,  et 
puis  l'autre,  et  puis  encore  l'autre,  jusqu'à  ce 
que  votre  expédition  ait  eu  un  dénoûment. 

Si  vous  en  revenez,  ce  que  je  désire  vive- 
ment pour  vous  céder  ma  place,  je  vous  pro- 
mets, en  retour  de  la  tablature  que  vous  au- 
rez eue,  d'abord  une  îndiflférence  parfaite  pour 
la  mort,  avec  laquelle  vous  serez  toujours  prêt 
à  faire  alliance,  quelle  que  soit  la  forme  sou» 
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laquelle  elle  se  présentera,  ensuite  Testime, 
l'affection,  et  la  reconnaissance,  et  plus  encore, 
d'une  multitude  de  gens  qui  sont  et  resteront 
hostiles  à  tous  ceux  de  votre  pays  et  de  votre 
religion,  et  enfin  des  souvenirs  qui  rajeuniront 
votre  vieillesse. 

Si  vous  n'en  revenez  pas,  ce  dont  je  serais 
désolé  pour  vous  et  pour  moi,  vous  pouvez 
être  sûr  qu'à  la  place  pu  les  Arabes  trouve- 
ront vos  restes  ils  élèveront,  non  pas  un  mau- 
solée, comme  l'on  dit  chez  nous,  mais  un 
monceau  de  pierres  au  faite  duquel  ils  place- 
ront des  pots  cassés,  de  la  ferraille,  des  bou- 
lets de  crnon,  un  tas  de  choses  enfin  qui,  chez 
eux,  tiennent  lieu  d'épi taphe  et  signifient  :  Ici 
est  mort  un  homme. 

Il  est  bon  que  vous  sachiez  que,  chez  les 
Arabes,  il  ne  suflSt  pas  d'avoir  des  moustaches 
et  de  la  barbe  au  menton  pour  être  un  hom- 
me, et  je  puis  vous  assurer  que  cette  simple 
épitaphe  dit  plus  de  choses  que  bien  des  phra- 
ses élogieuses,  et  que,  pour  mon  compte  per- 
sonnel, je  n'en  désire  pas  d'autre. 
.  Voilà  ce  que  je  dirais  au  chasseur  que  je  ne 
cherche  point,  mais  que  je  serais  heureux  de 
rencontrer.        ^  , 

Cette  digression  un  peu  longue  aura  pour 
excuse  de  servir  de  transition  au  récit  inter- 
rompu et  qui  va  suivre. 
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Le  vieux  cbeik  insista  beaucoup  d'abord 
pour  me  faire  rentrer  au  douar,  ensuite  pour  me 
laisser  quelques  bommes,  qu'à  leur  raine  je 
jugeai  peu  soucieux  de  rester. 

Je  refusai  ces  deux  proportions  et  rengageai 
à  se  retirer  avec  son  monde  ;  car  la  nuit  ap* 
procbait  et  les  lions  pouvaient  descendre  d'un 
moment  à  l'autre. 

Ce  brave  bomme  se  rendit,  bien  à  regret,  à 
mon  invitation,  et  me  demanda,  avant  de  me 
quitter,  la  permission  de  faire  avec  les  siens  la 
prière  du  soir  {sallat  el  maghreh)yîSxi^  dit-it, 
que  Dieu  veillât  sur  moi  durant  cette  nuit,  où 
personne  dans  la  montagne  ne  fermerait  Tœil, 
et  où  grands  et  petits  attendraient,  le  cœur 
serré,  que  mon  fusil  leur  parlât.       ,-,       .... 

Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  ;  moi, 
je  crois  fermement,  et  je  le  dis  tout  baut,  au 
risque  de  passer  pour  ridicule  aux  yeux  des 
imbéciles  qui  jouent  le  rôle  d'atbées,  et  de  l'o- 
pinion desquels  je  me  soucie  autant  qu  de  la 
poudre  que  je  brûlais  aux  moineaux  quand 
j'avais  douze  ans,  * 

Le  spectacle  de  ces  bommes,  d'une  religion 
différente  et  bostile  à  la  nôtre,  priant  pour  un 
cbrétien,  m'émut  profondément,  et  je  regrettai 
que  les  usages  et  les  rites  du  culte  que  je  pro- 
fesse me  fissent  une  loi  de  ne  m'associer  que 
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mentalement  à  cette  prière  adressée  au  Dieu 
de  tous  les  peuples,  sous  la  futaie  et  sur  le  ter- 
rain même  où,  dans  quelques  heures,  le  drame 
devait  avoir  son  dénoûment. 

La  première  terminée,  le  cheik  vint  à  moi 
et  me  dit:       '  ^  "'"'"  •      '  '       '■    ^       « 

— S'il  plaît  à  Dieu  d'écouter  nos  prières,  et 
si  tu  veux  rassurer   ceux  qui  t'aiment,  après 
que  tu  auras  tué,  allume  le  feu  que  je  vais 
faire  préparer  par  mes  hommes,  afin  que,  lors* 
que  nos  oreilles  auront  entendu  le  signal  du 
combat,  nos  yeux  puissent  voir  celui  de  la  vic- 
toire, et  je  te  promets  que  nous  te  répondrons. 
Je  me  rendis  volontiers  att  désir  de  Taïeb, 
et  un  bûcher  énorme  fut  élevé  et  si  bien  pré» 
paré,  qu'il   suffisait  d'une  allumette  pour  y 
mettre  le  feu.  Pendant  que  les  gens  du  cheik 
n'occupaient  de  ces  préparatifs  avec  une  ar- 
deur peu  commune  chez  les  Arabes,  qui  sont 
la  paresse  incarnée,  celui-ci  était  resté  près  de 
moi  et  il  médisait 

— Si  je  savais  que  tu  ne  te  moques  pas  de 
moi,  je  te  donnerais  un  conseil. 

— La  parole  d'un  vieillard,  lui  répondis-je, 
est  toujours  respectée. 

— Eh  bien,  écoute,  mon  enfant  ;  si  les  lions 
viennent  cette  nuit,  le  seigneur  à  la  grosse  tôto 
(les  Arabes  désignent  ainsi  le  liou  mâle  et 
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adulte)  marclieia  le  premier,  ne  f  inquiète  pas 
des  autres.  •     •  • 

Les  enfants  sont  déjà  trop  grands  ponr  que 
leur  mère  s'occupe  d'eux,  et  tous  comptent 
sur  le  père.     ; 

Ainsi  je  te  recommande  le  seigneur  à  la 
grosse  tète.  ;     r 

Souviens-toi  bien  que,  si  ton  heure  est  arri- 
vée, ce  sera  lui  qui  te  tuera  et  que  les  autres    " 
te  mangeront. 

.    Ses  hommes  l'ayant  appelé  en  ce  moment  : 
.    — Allez  devant,  leur.cria-t-il,  je  vous  suis. 

Puis,  après  avoir  jeté  un  regard  scrutateur 
autour  de  nous  comme  s'il  avait  une  confiden- 
ce à  me  faire,  il  se  pencha  à  mon  oreille  et 
me  dit  tout  bas  :  . 

— Il  m'a  volé  ma  plus  belle  jument  et  dix 
boeufs.  ,î.    .  „  .,.;',..    .•...,•_.'.  .,^v'-: .  -j 

— Qui  t'a  volé  cela  ?  lui  dis-je  sur  le  mémo 
ton. 

—Lui,  me  répondit-il  en  me  montrant  du 
poing  le  versant  de  la  montagne. 
!    — Mais  encore,  ajoutai-je  impatienté,  nom- 
me-moi ton  voleur.  ^j. 
.    — Le  seigneur  à  la  grosse  tète.           *  ^ 

Ces  derniers  mots  me  furent  dits  si  bas,  que 
je  n'entendis  que  les  dernières  syllabes  ;  mais 
je  devinai  le  reste  et  ne  pus  m'empècher  de 
rire  en  me  rappelant  la  recommandation  « 
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Quelques  minutes  après,  le  cheik  avait  dis- 
paru sous  bois,  et  je  me  trouvai  seul  sur  la  ber- 
ge de  rOued-Cherf,  en  présence  des  traces  de 
cinq  lions  qui  étaient  venus  là  la  veille,  du 
bûcher  préparé  en  leur  honneur,  et  du  repaire 
mystérieux  sur  lequel  les  ombres  de  la  nuit 
jttaient  déjà  un  voile  impénétrable  que  mon 
imagination  se  plaisait  à  déchirer  pour  comp- 
ter les  dents  et  les  grifes  .du  seigneur  à  la 
grosse  tète  et  de  la  famille  qu^il  protégeait. 

Cette  gorge  de  la  Mahouna,  au  fond  de  la- 
quelle je  me  trouvais,  est  bien  la  plus  pittores- 
Sie  et  surtout  la  plus  sauvage  qu  il  soit  possi- 
e  de  voir. 

QuVn  se  ligure  denx  montagnes,  taillées 
presque  à  pic,  dont  les  versants  sont  coupés 
de  ravins  inextricables  et  couverts  de  forêts  de 
chênes-lièges,  d'oliviers  sauvages  et  de  lentis- 
ques.  i'  '.  .  ••/»•'  i'i^- 

Entre  ces  deux  montagnes,  l'Oued-Cherf, 
dont  le  lit,  presque  sec  en  été,  est  littérale- 
ment couvert  des  voies  d'animaux  de  toute  es- 
pèce, et  en  hiver  n'est  pas  guéable  à  cause  des 
mille  affluents  dont  il  est  grossi.     *  >   • 

A  voir  cette  gorge  de  loin,  on  la  croirait  in- 
habitable et  partant  inhabitée.  Il  u'est  trouvé 
pourtant  quelques  familles  assez  hardies  pour 
»'y  établir  à  une  époque  où,  le  pouvoir  les 
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menaçant  dans  la  plaine,  elles  ont  dû,  pour 
eauver  leurs  tètes  et  leurs  biens,  choisir 
une  retraite  sûre. 

Malgré  les  ravages  que  les  lions  font  dans 
leurs  troupeaux,  ces  familles  indigènes  n'ont 
jamais  pensé  à  émigrer;  chacune  d'elles,  lors- 
qu'elle établit  son  budget  anuuel,  dit:  Tant 
pour  le  lion,  tant  pour  l'Etat  et  tant  pour  nous. 
Et  la  part  du  lion  est  toujours  dix  fois  plus 
forte  que  celle  de  l'Etat. 

Les  chemins  de  communication  sur  les  ver- 
sants des  deux  montagnes  sont  si  mauvais,  que, 
dans  bien  des  endroits,  un  homme  à  pied  peut 
à  peine  y  passer  sans  courir  le  risque  de  se 
rompre  le  cou. 

Il  en  est  de  même  pour  les  gués  qui  traver- 
sent rOued-Cherf  et  communiquent'  d'un  ver- 
sant à  l'autre.  Celui  par  lequel  les  lions  étaient  • 
descendus  dans  la  rivière,  et  que  j'allais  gar- 
der, était  comme  les  autres  étroit  et  encaissé. 

A  cet  endroit,  l'Oued-Cherf  forme  un  coude 
qui  borne  la  vue  de  tous  côtés,  de  sorte  que 
la  place  où  je  me  trouvais  est,  comme  le  fond 
d'un  entonnoir,  tellement  sombre,  que  ni  le 
soleil  ni  la  lune,  cet  autre  soleil  à  moi,  ne  l'é- 
clairent  jamais. 

Depuis  cette  nuit-là  j'en  ai  pa.88é  bien  d'nu- 
tre  encore  et  dans  des  parages  toujours  mal 
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fréq^uentés,  cependant  aucune  d^elIes  ne  m'a 
paru  si  courte. 

Assis  près  d'un  laurier-rose  qui  dominait  le 
gué,  je  cherch  as  des  yeux  et  de  l'oreille  le 
feu  d'une  tente,  l'aboiement  d^Un  chien  dans 
la  montagne  quelque  chose,  enfin,  qui  rce  dit  : 
Tu  n'es  pas  seul. 

Mais  tout  était  silence  et  obscurité  autour 
de  moi,  et,  aussi  loin  que  1»  vue  et  l'ouïe  pou* 
valent  chercher,  rien  des  hommes. 

J'étais  bien  en  tète  à  tête  avec  mon  fusil. 

Cependant  le  temps  avait  marché,  et  la  lune,, 
que  je  n'espérais  pas  voir,  tant  mon  horizon 
était  borné,  commençait  à  jeter  autour  de  mol 
une  espèce  de  demi  jour  nue  j'accueillis  avea 
gratitude. 

Il  pouvait  être  onze  heures,  et  je  finissais 
par  m*étonner  d'avoir  attendu  si  longtemps,^ 
lorsqu'il  me  sembla  entendre  marcher  sous 
bois. 

Feu  à  peu  le  bruît  devînt  plus  distinct  ;  c'é* 
talent,  à  n'en  pas  douter,  plusieurs  grands  ani- 
maux. 

Bientôt  j'aperçus  sous  la  futaie  plusieurs 
points  lumineux  d'une  clarté  rougeâtre  et  mo- 
bile qui  s'avançaient  vers  moi. 

Cette  fois  je  reconnus  sans  peine  la  famille 
des  lions,  qui  nnivaient  par  le  sentier,  mar- 
chant à  la  file  vers  le  gué  que  j'occupais.. 
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An  lieu  de  cinq,  je  n'en  comptai  que  trois,, 
et,  lorsquMls  s^arrètèrent  à  quinze  pas  sur  la 
berge  de  la  rivière,  il  me  sembla  que  celui  qui 
marchait  le  premier,  quoique  d^une  taille  et 
d'une  physionomie  des  plus  respectables,  ne 
devait  pas  être  le  seigneur  à  la  grosse  tète 
dont  j'avais  le  signalement  et  que  le  cheik 
m'avait  si  chaudement  recommandé. 

Ils  étaient  là,  tous  les  trois  arrêtés  et  me- 
regardant  d'un  air  étonné  ;  suivant  mon  plan 
d'attaque,  j'ajustai  le  premier  en  pleine  épaule 
et  je  fis  feu. 

Un  rugissement  douloureux  et  terrible  ré- 
pondit à  mon  coup  de  fusil,  et,  dès  que  la  fu- 
mée me  permit  de  voir,  je  distinguai  deux 
lions  rentrant  sous  bois  à  pas  lents,  et  le  troi- 
sième, qui,  les  deux  épaules  brisées^  revenait 
sur  moi  en  se  traînant  sur  le  ventre. 

Je  compris  tout  de  suite  que  le  père  et  la 
mère  n'étaient  point  du  parti,  ce  que  je  ne 
regrettai  pas  un  seul  instant. 

Désormais  rassuré  sur  les  intentions  de  ceux 
que  la  chute  de  leur  frère  avait  éloignés,  je  ne 
m^occupai  plus  que  de  lui. 

Je  venais  de  bourrer  de  la  poudre  lorsque, 
par  un  effort  qui  lui  fit  pousser  un  long  rugis- 
sement de  douleur,  il  arriva  à  trois  pas  de  moi 
pour  me  montrer  toutes  ses  dents  ;  une  secon- 


i? 


.Il 


m 


r  . 


^ji^ 

«B/". 

'.i 

l:"*»'-v 

!• 

?*.■. 

'^  .' 

'■•.'»'■- 

•'■./ 

m- 

■    'î 

'Si" 

É 

«^.'i . 

'  -'î' 

',t:';; 

,;  "i-" 

:<i'  ■■  M 

'  %     V 

!-  Ji' 

•f. 

„'"'  .■ 

'^' 

.'       ' 

{.-■: 

l^'^' 

—  90  — 

de  balle  le  fit,  comme  la  première,  rouler 
dans  le  lit  du  ruisseau  :  trois  fois  il  revint,  et 
ce  ne  fut  que  la  Iroisiènie  balle  qui,  placée  à 
bout  portant  dans  Tceil,  l'étendit  roide  mort. 

J'ai  dit  qu'au  premier  coup  de  feu  le  lion 
avait  poussé  un  rugissement  de  douleur  ;  au 
même  instant  et  comme  si  elle  avait  vu  ce  qui 
s'était  passé,  une  panthère  se  mit  à  crier  de 
toutes  ses  forces  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued- 
Cherf. 

Au  second  coup  de  feu,  le  lion  ayant  rugi 
comme  la  première  fois,  le  même  cri  se  fît  en- 
tendre, et  un  autre  pareil  lui  répondit  plus  loin 
en  aval  du  gué  que  j'occupais.  ' 

'En  un  mot  pendant  toute  la  durée  de  ce 
drame,  trois  ou  quatre  panthères,  dont  je  ne 
soupçonnais  pas  la  présence  dans  ces  parages 
et  que  je  n'ai  jamais  rencontrées  ni  entendues 
depuis,  firent  un  bacchanal  d'enfer  en  réjouis- 
sance de  la  mort  d'un  ennemi  qu'elles  redou- 
taient. 

Le  lion  que  je  venais  de  tuer  était  un  ani- 
mal d'environ  trois  ans,  bien  gras,  bien  dodu 
et  armé  déjà  comme  un  ancien. 

Après  m'être  assuré  qu'il  valait  bieu  toute 
la  poudre  qu'il  m'avait  obligé  de  brûler,  et  que 
les  Arabes,  en  le  voyant,  le  salueraient  avec 
satisfaction   et  respect,  je  pensai  au  bûcher. 


m 


—  91  — 


qui  ne  tarda  pas  à  éclairer  les  deux  versants 
de  la  montagne. 

Une  détonation  lointaine  me  fut  apportée 
par  les  échos  ;  c'était  le  signal  de  la  victoire 
que  le  clieik  transmettait  à  tous  les  douars  de 
la  Mahouna,  qui  y  répondirent  à  leur  tour. 

A  la  pointe  du  jour,  plus  de  deux  cents 
Arabes,  hommes,  femmes  et  enfants,  arrivaient 
de  tous  côtés  pour  contempler  et  insulter  à 
leurs  aise  Pennemi  commun.  i 

Le  cheik  vint  un  des  premier**  pour  m'ap- 
prendre  que,  pendant  que  je  tuais  ce  lion,  le 
seigneur  à  la  grosse  tète,  accompagné  de  sa 
moitié,  lui  avait  enlevé  encore  un  bœuf  pour 
faire  le  réveillon. 

Bien  que  la  mort  de  cet  ennemi  du  vieux 
Taïeb  ne  se  rattache  pas  directement  à  la  chas- 
se qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre,  je  crois  que 
le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si  je 
raconte  comment  cet  hôte  incommode  fut  en- 
fin mis  à  mort,  au  grand  contentement  de  ses 
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Depuis  Pépoque  où  se  passe  le  précédent 
récit  jusqu'au  13  août  de  Tannée  suivante, 
sans  compter  ses  autres  méfaits,  un  habitant 
de  la  Mahouna,  du  nom  de  Lakdar,  avait  per- 
du, par  le  fait  de  ce  lion,  quarante-cinq  mou- 
tons, une  jument  et  un  bœuf.  ' 
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A  sa  prière,  je  me  rendis  chez  lui  le  13 
août  au  soir  ;  je  passai  quelques  nuits  à  bat- 
tre les  environs  sans  rencontrer  Fanimal.  Le 
26  au  soir,  Lakdar  me  dit  : 

— Le  taureau  noir  manque  ai  troupeau, 
donc  le  lion  est  revenu.  Demain  matin,  jMrai 
chercher  ses  restes,  et,  ai  je  les  trouve,  malheur 
àluiî 

Le  lendemain,  à  peine  le  soleil  était-il  levé, 
que  Lakdar  était  de  retour. 

£n  me  réveillant,  je  le  trouvai  accroupi  près 
de  moi,  immobile.  Son  visage  était  rayonnant, 
ses  burnous  remplis  de  rosée  ;  ses  chiens,  cou- 
chés à  ses  pieds,  étaient  couverts  de  boue,  car 
la  nuit  avait  été  orageuse. 

— ^Bonjour,  frère,  me  dit-il,  je  l'ai  trouvé, 
viens. 

Sans  lui  faire  aucune  question,  je  pris  mon 
fusil  et  le  suivis.  ,,  .     ^  ,     .       • 

Après  avoir  traversé  un  grand  bois  d'oli- 
viers sauvages,  nous  descendîmes  dans  un  ra- 
vin où  des  rochers  entassés  et  des  broussailles 
très-épaisses  rendaient  la  marche  fort  difficile. 

Arrivés  au  plus  fort  du  fourré,  nous  nous 
trouvâmes  en  face  du  taureau. 

Les  cuisses  et  le  poitrail  avaient  été  dé- 
vorés, le  reste  était  intact,  et  le  lion  avait  re- 
tourné le  taureau  de  façon  que  les  parties 
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mangées  se  trouvaient  dessous.  Je  dis  à  Lak« 
dar  : 

— Apporte-moi  une'galette  et  de  l*eau  tout 
de  Buite>  et  que  personne  ne  vienne  ici  avant 
demain.  ' 

Lorsqu'il  m'eût  apporté  mon  dîner,  je  m'ins- 
tallai au  pied  d'un  olivier  sauvage,  à  trois  pas 
du  taureau. 

Je  coupai  quelques  branches  pouf  me  cou* 
vrir  par  derrière  et  j'attendis. 

J'attendis  bien  longtemps.   '' 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  les  faibles  ra- 
yons tle  la  nouvelle  lune  qui  se  couchait  à 
l'horizon  éclairaient  à  peine  le  coin  de  la  terre 
où  je  mo  trouvais. 

Appuyé  contre  le  tronc  de  l'arbre  et  ne  pou- 
vant distinguer  que  les  objets  qui  se  trouvaient 
près  de  moi,  j'écoutais  seulement.  ' 

Une  branche  craque  au  loin,  je  me  lève  et 
prends  une  position  offensive  commode  :  le 
coude  appuyé  sur  le  genou  gauche,  la  fusil  à 
l'épaule  et  le  doigt  sur  la  détente,  j'attends  un 
instant  sans  plus  rien  entendre. 

Enfin  un  rugissement  sourd  part  à  trente 
pas  de  moi,  puis  se  rapproche  ;  au  rugissement 
succède  une  espèce  de  roulement  guttural,  qui 
est  chez  le  lion  le  signe  de  la  faim. 

Aussitôt  l'animal  se  tait,  et  je  ne  l'aperçois 
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que  lorsque  sa  tète  monstrueuse  est  sur  les 
épaules  du  taureau. 

Il  commence  à  le  lécher  en  me  regardant, 
lorsqu^un  lingot  en  fer  le  frappe  à  un  pouce  de 
Toeil  gauche. 

n  rugit,  se  lève  sur  ses  pieds  de  derrière  et 
reçoit  un  second  lingot  qui  Pabat  sur  place. 
Atteint  par  ce  second  coup  en  pleine  poitrine, 
il  était  étendu  sur  le  dos  et  agitait  ses  énor- 
mes pattes. 

Après  avoir  rechargé,  je  rapproche  et,  le 
croyant  presque  mort,  je  lui  envoie  un  coup 
de  poignard  au  cœur  ;  mais,  par  un  mouve- 
ment involontaire,  il  pare  le  coup,  et  la  lame 
se  brise  sur  son  avant-bras. 

Je  saute  en  arrière,  et,<  comme  il  relevait 
son  énorme  tète,  je  le  frappe  de  deux  autres 
coups  de  feu  qui  l'achèvent. 

Ainsi  finit  le  seigneur  à  la  grosse  tète.    ] 

Et  maintenant  revenons  à  la  panthère. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre 
que  cet  animal  vivait  du  produit  de  sa  chasse  ; 
cependant  quelquefois  il  tue  un  mouton  ou  un 
veau  qui  se  sont  aventurés  sur  la  lisière  du 
bois  où  il  était  en  embuscade. 

Les  Ouled-Yagoub  et  les  Beni-Oujenah  de 
PAurès  m'ont  raconté  que  la  panthère  avait 
l'habitude,  lorsqu'elle  avait  tué  un  mouton  dans 
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le  voisinage  d'une  futaie,  de  porter  ses  restes 
sur  l'arbre  le  plus  touffu  et  le  plus  élevé,  et  de 
les  placer  entres  deux  branches  pour  les  pré- 
server des  hyènes,  des  chacals  et  autres  car« 
nassiers. 

La  panthère  habite  les  bancs  de  rochers, 
dans  les  anfractuosités  desquels  elle  peut  trou- 
ver des  abris,  et  les  ravins  les  plus  boisés  que 
la  roideur  des  pentes  rend  inaccessibles  au 
lion,:  son  ennemi  redouté. 

Elle  fait  une  guerre  acharnée  aux  porcs- 
épics  qui  habitent  les  roches  voisines  de  sa  de- 
meure. 

Chacun  sait  que  ces  animaux  ont  tout  le 
corps,  excepté  la  tête,  qui  est  très-petite,  cou- 
vert de  piquants  longs,  fermes  et  aigus,  qui 
leur  font  une  manière  de  cuirasse. 

Lorsqu'ils  s©  voient  ou  se  croient  en  danger, 
ces  piquants  se  hérissent,  leur  tète  disparait, 
et  il»  deviennent  invulnérables. 

Cette  défense  naturelle  ne  les  protège  pas 
contre  la  panthère,  dont  la  patience  et  l'adres- 
se sont  telles,  qu'elles  attend  l'animal  pendant 
des  nuits  entières  à  sa  sortie,  et  que,  du  pre* 
bond,  rapide  comme  une  balle,  elle  atteint  et 
arrache  d'un  coup  de  griffe  la  tête  du  porc- 
épic  avant  qu'il  ait  pu  voir  son  ennemie. 
.  Â  Tépoque  où  j'ai  commencé  à  chasser  les 
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%tiimau!t  nuisibles,  ne  connaissant  pas  leui'i^ 
habitudes,  je  procédais  pour  la  panthère  coin* 
me  pour  le  lion. 

Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  je  fai* 
Bais  fausse  route,  et  que  si  le  lion,  la  nuit,  at* 
tendait  Thomme  ou  venait  à  lui,  la  panthère 
le  fuyait* 

Entre  autres  exemples,  je  citerai  celui-ci. 

Pendant  l'été'  de  1844,  j'appris  par  les  îndî* 
gènes  qui  habitent  les  environs  de  Nech-Meïa 
qu'un  de  ces  animaux  de  la  grande  espèce  s'é* 
tait  fixé  dans  un  banc  de  rocher  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  d'Ajar-Mounchar.  Comme  je 
me  trouvais  en  détachement  à  deux  lieues  à 
peine  de  l'endroit  désigné,  je  partis  immédia- 
tement. 

Il  pouvait  être  cinq  heures  du  soir.  Précédé 
d'un  homme  du  pays  qui  s'était  offert  pour-me 
servir  de  guide,  j'arrivai  au  pied  du  rocher  au 
moment  où  la  panthère  rentrait  dans  sa  de* 
ïneure,  portant  dans  sa  gueule  un  animal  qui 
me  parut  être  un  raton.  - 

J'aurais  pa  la  tirer  à  cent  mètres  mais  je 
préférai  la  laisser  se  rétirer  tranquillement 
chez  elle  pour  Pattendre  déplus  près  à  sa 
sortie. 

Après  avoir  dit  à  l'Arabe  de  m'amener  à  la 
pointe  du  jour  mou  cheval,  qu^  j'avais  laissé 
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ïiu  douar,  je  le  renvoyai  -et  m'approchai  dotice* 
meYit  de  laca\'em«  dans  laquelle  ma  bète  avait 
disparu.  \  j  -- 
•^  L'entrée  était  tenément  étroite,  que  je  ne 
m'expliquais  pas  comment  cette  panthère,  qui 
était  presque  de  la  taille  d'une  lionne^  avait 
pu  passer  par  là.  '''^  '''''"■  "'^  ^^^ , 
Si  les  traces  qu'elle  avait  laissées  sur  le  sol 
«t  contre  les  parois  oie  m'avaient  donné  l'assu- 
rance qu'elle  y  était,  j'aurais  cr^ot  de  la'ètro 
trompé,    ■  ■  ■''*  i^l■Mùiiè>^h^ 

'  Un  lentisque,  qui  se  trouvait  à  environ  dix 
pas  sur  la  droite,  et  en  amont  du  rocher,  me 
parut  un  poste  commode,  et  je  le  ohoi^  pour 
y  passer  la  nuit.    ^^-^ '   ;       ^^-v  ----  *  ,k 

^f^  Je  me  plaçai  de  manière  à  n^être  aperçu 
par  l'animal  que  lorsqu'il  aurait  fait  quelques 
pas  au  dehors  de  sa  demeure,  et  j'attendis.  ''"^* 

Vers  les  dix  heures,  plusieurs  éternuments 
répétés  et  bruyants  se  firent  entendre  derrière 
moi  et  de  l'autre  côté  du  lentisque.  La  lune 
n'étant  pas  encore  levée,  je  craignis  une  stir- 
prise  et  ne  pus  résister  à  la  tentation  de  voir 
ce  qui  se  passait  derrière  moi  et  aussi  i>rès. 

Dans  îe  mouvement  que  je  fis  pout  me  re- 
tourner, mon  fusil  effleura  une  brjtnéhe,  j'en- 
tendis une  espèce  de  soufflement  comme  celui 
du  chat,  puis  le  bruit  d'un  animal  qui  fuyait. 
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eif  lorsque  je  me  levai  à  la  bâte,  j'aperçus  la 

panthère  rentrant  dans  le  rocher.         iv,c..,u\t, 

J'attendîa  jusqu^au  jour  sans   qu'elle  osât 

■  ITArabe  in'ayant  amené  mon  cheval,  je  re- 
gagnai le  camp  en  me  promettant  de  revenir 

•®'S^^*^«;/«ç  ^^{••^*r/§;t.^j'i)r?^  ^ib'   ■■.-■■.  H" 
»,:  Cette  seconde  nuit.fbt  sans  résultat  comme 
)a- première» ■yf'/•^;• -r;?. 'y   «--i^A  ^.      ■  .,..^.-,,;-^v.^ 
La  panthère  mit  deux  ou  trois  fois  le  nés 
dehpr^,  puis  elle  rentra  d*effoi  dès  qu'elle  s'a- 
perçut  .qu'il  y  avait  danger  pour  e^le.  .-q 

...j^Je  passai  ainsi  dix  nuits  consécutives  sans 
jamais  avoir  occasion  de  la  tirer.,  jlfr -.,^5,«,y'^^ 
r:  ,  Le  onzième  jour,  un  berger  vint  me  aire 
qu'il  ayait  vu,  vers  midi,  la  panthère  buvant  à 
une  so^irce  située  près  du  rocher.  .,,,  j^..  , 
.;,jy.  J'allai  Tf^çonnaltre  la  source  dont  on  m'avait 
parlé,  et  j'y , trouvai,  entre  autres  voies  nom- 
breuses celles  de  ma  bèt<^,  qui  paraissait  y  ve- 
nir tous  les  jours  à  l'heuTl©  pû  ^*  ^^^^^^e  chaleur 
fait  rentrjer  les  Arabes  et  leurs  troupeaux  dans 

les  douars.  ^        rm^i*  .ti«»^B<f  ^?  riip  f^f> 

,-,  Cette  source  était  couverte  par  un, buisson 
épais  dans  lequel  je  pouvais  me  placer  sans 
être  vu  et  tirer  l'animal  à  bout  portant,  Ç'^st 
ce  que  je  fis.   :  ,-  ?, 

Vers  midi,  une  compagnie  de  perdreaux 
rouges  arriva  pour  se  désaltérer.  ^ 


"'Tllfcî' 


"' 'Au  moment  où  lés  preiïiîists  cominençaiént 
à  boire)  le  coq  ou  là  poule,  je  ne  sais  lequel 
des  doux,  se  tnit'  à  tappelet  àTec  inquiétude, 
et  tous  disparui*ent  sotis  boîs»*"'  i  <"»  "»i  '^««'f 
^^  Atr  même  instant  j'entendis  uii  léger  fVôle- 
ment  dans  les  bhinclios,  et  la  panthère  m^ap- 
parût,  le  côu  tendti  et  la  patte  en  Vàitj  dans 
la  position  du  chiéti  en  arrêt, 
c  Elle  pouvait  être  à  cinq  ou  si  pas  de  moi  et 
!me  présentait  lé  flianCk-'^'  ^^  '•^^'^^f^'*  ^  »  >^'*'  s^^in^s 
'  J'aj ustai  sans  qu'elle  me  vit|  entre  Tceil  et 
Toreille,  et  je  pressai  Ia  détente.  '  ^'**«'  '--»  -'' 
Elle  tomba  comme  fou>droyé6  et  sans  pous- 

^  '  Cette  paiivte  f)é1e  '  était  -  dans  tin  état  de 
ithaigr^urtéVqlie  je  me  décidai  à  Fouvrir  à 
llnstant  même^  pour  eli  tëcherclier  la  cause. 
^  Eiie  n'aràit  {>as  mangé'  depuis  le  jour  où 
élié  avait  aperçu  un  homme  et  un  fusil  près 
^âè'ski  kîèmôure; ^  ^r'^,..^ïxui  ^.^^.^..i^a  ,«4iiiK.  > 

Depurs  èette  réîie6ntfe,  j^àî  jugé  là'  phnthère 
un  'animal  rusé,  sbuplé,  pati^nti  mHis  inèlSen- 
sifet'tiûiîdei'-  '■''    '  ''^^'  '•■  •'^-^^  ■'^*'^  ''^'^  os>rm^r. 

Oommfè  il  est  assez  bien  ar m  é  et  doué  d' une 
{biree  musculaire  assez  grande  poiir  lutter  avec 
avantage  contre  Fhomme;  on  né  peut  attribuer 
sa  couardise  qu'à  un  vice  d'organisation  inhé- 
rent à  son  espèce  et  qui  lui  donne  une  grande 
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ressemblance  avec  ces  :  hommes  bâtis  en  Het» 
cule,  qui  ont  la  force  d'un  cheval  de  trait  et  le 
courage  de  la  femme  qui  se  trouve  mal  en  yo« 
yant  le  feu  prendre  à  sa  cheminée.  ^;^  ^r,,.i  \. 

A  ce  sujet,  les  Arabes  ont  une  tradition  as- 
sez curieuse  que  je  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

C^était  à  l'époque  où  les  animaux  parlaient  ; 
on  voit  que  cela. date  de  loin.  )  f^fi^,  ».{};;,-  «i 
.^r  Une  bande  de  vingt  lions,  venant  du  sud, 
arriva  sur  la  lisière  d'une  forêt  habitée  par  un 
grand  nombre  de  panthères,  qui  dépêchèrent 
un  de  leurs  réprésentants  afin  de  parlementer 
avec  les  rois  chevelus.  (jr 

Après  bien  des  si  et  des  mais,  Penypyé  vint 
rendre  compta  du^résult^  de  sa  mission,  dont 
le  résumé  était  que  le^  lions  troiivaient  cette 
forêt  à  leur  convenance  et  qu'ils  allaient  e|i 
^rendrid  possession  :  libre  À  oes  id^uuies  d'efisa** 
yes^,  de  la  défendre  ou  de  révaçi^^  sur-Je- 
champ.  Celles  ci,  indignées,  décidèrent  qu'on 
se  battrait  et  qu'on  pi^eiidraU  l'offensiye.  ,t  [ 

La  tr^^tion  ajoute  qu'un  seul  rugissement, 
poussé  par  les  vingt  lions  à  la  fois^;  su^t  pour 
mettre  les  assaillantes  en  déroute,  et  qucj  de- 
'puis  cette  époque,  la  panthère  grimpe  comme 
Je  chat,  ou  se  terre  cpmme  le  renard  pour  évi- 
ter la  rencontre  dt|  maitrç  qu'elle  a  osé  provo- 
qua -eft  dant,  ^lle  redoute  la  colçic-jy   ,,  j-.yj 
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Léà  Arabes  et  les  Kabyles  ont  peu  à  soufTrîr 
du  voisitiàge  dé  k  pantbèré  ;  aussi  est-il  rare 
qu'ils  la  chassent^  et  lorsqu'il  le  font,  c'est  en 
battue.  ^  •    . 

Lés  uns  traquent,  lés  autres  se  postent,' et,  k 
moins  que  l'animal  ne  se  réfugie  dans  iine  ca*- 
veme,  il  est  toùjbui^  tué.  'v.  «^^^  «.^104  1  A 
*'^  T6uleÀ>iâ,  lorsqu'il  est  grièvement  blessé  et 
qu'on  le  isùit  aux  rougeurs,  il  est  bon  de  pren- 
dre garde  à  soi,  parce  qu'alors  il  joue  des  grif- 
fes et  des  dents  comme  tous  ceux  de  son  es- 
pèce. 

Les  indigènes  ont  un  moyen  très-ingénieux 
pour  tuer  la  panthère  sans  danger  ni  peine, 
et  presque  toutes  les  dépouilles  qui  sont  ap- 
portées sur  nos  marchés  ont  été  obtenues  par 
oe  moyen. 

Soit  qu'il  jette  une  brebis  morte  sur  le  pas- 
sage  habituel  de  l'animal,  soit  qu'il  trouve  les 
restes  d'un  sanglier  ou  d'une  bète  dont  il  s'est 
repu,  celui  qui  convoite  sa  dépoi  ^.'h  laisse  la 
panthère  y  revenir  plusieurs  fois  ;  puis,  lors- 
qu'il ne  reste  plus  que  quelques  débris  pou- 
vant suffire  à  son  dernier  repas,  il  les  enlève, 
ne  laissant  qu'un  morceau  de  chair  de  la  gros- 
seur du  poing. 

Cet  appât  est  traversé  par  deux  ou  trois  fi« 
celles  qui  vont  se  fixer  aux  détentes  d'autant 
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de  fi^ail  braquéis  9ur  Pappàt»  au,  moyen  4^  pi- 
quets plantés  en  terre  et  80|ign6iU8ement  cou: 
y^rtjsi  de  bnoMSsailles,  ainsi  que  les  fusils.  Cett^ 
opération  terminée  Phomuie  va  passer  la  nuii< 
devant  1^  porte  de  son  gourbi  pu  de  ^a  teinte 

pour  écouter.  .r     ,r,;.yp'f  «vr^v  j^»' »iïi 

A  la  pointe  du  jour,  s'il  a  entendu  la  déto- 
nation d^,f»a  batterie,  il  revient  et  troav^  la 
panthère  n^orte  aux  enviirons  de  F^pp^. 


\L'ix^  i^'fh 


•;i.^!  ■■■'fiia'jSét}  àtii^hiù  èthlAtiài  ^on  'sif^i  ^^^bUon 

s. 
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Par  une  belle  matinée  du  mok  d^août  1844^ 
je  «ortais  à  cheval  du  camp  de  Ghelma,  et 
ni'acherninaid  vers  la  nK>ntagne  de  la  Mahou- 
na,  sur  rappel  de  ses  habitants, 
:  Après  avoir  niarché  environ  une  heure,  en 
rêvant  ^ux  chances  de  Texpédition  que  j'allais 
entreprendre,  j^aperçus,  venant  vers  moi,  ei 
fiirje  sentier  que  je  suivais,  un  animal  à  tpik 
crins,  d*une  physionomie  repoussante,  et  qui 

«emblait  boiteux..,,,^,,  ..;/...- 

,  C'était  une  hyène  que  le  jour  avait  surpiise, 
et  qui,  ;  lion teuse  et  penaude,  regagnait  sou 
terrier,  eiopiu'Kîlopant  .  t* 

J'avais  laissé  «ion  fusil  entre  les  mains  de 
TÀrabe  qui  m'avait  été  délégué  par  les  siens 
<et  était  resté  en  arrière.  î^ayant  d'autre  arma 
que  mon  sabre,  je  le  tirai  hors  du  fourreau  et 
chargeai  la  bète.  r  -     «^  t-       ^ 

Dès  qu'elle  me  vit,  elle  se  jeta  en  dehors  du 
ehemin  et  disparut  soue  les  broussailles  qui  le 
bordaient  Je  pus  bientôt,  sinon  la  rejoindra^ 
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du  muns  la  revoir  et  la  suivre  jnsqu'an  p&d 
d'un  roober  où  elle  disparut. 

Après  avoir  mis  pied  à  terre  et  attaché  mot» 
elieval  à  un  arbre,  je  m^avançai  vers  Touver^ 
ture  dans  laquelle  Thyène  était  entrée,  et  j^o* 
reconnus  avec  joie  que  c^était  une  ancienni& 
carrière,  si  haute  et  si  large,  qu'il  ne  tenait 
€u*à  moi  djd  l'y  suivre,  les  coudées  fiapcLes  et 
deboui.  '  '  "  """'""  "» 

Deux  nirnûtes'  après,  nous  estions  eik  présen- 
ce, si  près  Tun  de  PautrOj  que  j.e-  sentais  ses 
«lents  mordre  la  pointe  dé  me»)  sabre;:  ma&jo 
Be  vojaâ&'rLei^  à  cause  de  la  profondeur  dix 

Je  me  mis  à  genoux,  je  fermai  le»  yeux  un 
instant,  et,  lorsque  je  te»  rouvris^  jfi  dTstinguai 
assez  bien  la  bête  pour  savoir  oië  Ta  frapper. 
J'eus  dTabord  quelque  peîiie  à  retirer  de  sa 
gueulé  la  pointe  du  sabre,  q^u'elle  tenait  à  gar- 
der ;  puis  q^uand  elle  Peut  lâchée,  je  plongeai 
la  lame,  en  pDeîne  potirine  jusqu^'à  la  garde„ 
tournfii&t  Ta  main  pour  élargir  les  voies. 

Une  espècede  grognement  sourd  fut  sa  seuTe 
réponse,  et,  lorsque  la  lame  sortit  du  corps,  fi>> 
mante  et  nauséabonde,  Tanimal  était  mort. 

J'allais  le  prendre  par  une  patte  pour  essayer 
de  le  tirer  dehors,  lorsque  /entendis  un  bruîi 
d^  voix  à  rentrée  de  là  carrière  ;  c'était  môCk 
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Arabe,  acoomgagné  de  quelques  moissonneu» 

qui  m^avaîent  vu  chargeant  Vhyène  et  mettant 

pied  à  terre  au  pied  du  rocher.        ,.^  j,^^„    . 

..,:  LorsquMl  vit  la  lame  de  mon  sabre  rougie 

du  sang  de  Panimal,  mon  guide  me  dit  ; 

— Remercie  le  ciel,  qui  m'a  fait  rester  en 

arrière  avec  to^  fusil,  et  ne  te  oers  plus  jamaia 

de  ton  sabre  à  loi  guerre,  parce  qu'il  te  trahi- 
•à 

.  Comme  je  ne  paraissais  pas  conâprendre  le 
sens  de  ses  paroles,  il  ajouta  :  .  \  '* 

-^L'Arabe  qui  trouve  une  hyène  dans  son 
trou  prend  une  poignée  de  bouse  de  vache,  et 
la  lui  présente  en  disant  i,*\  Viens,  que  je  te 
fasse  belle  avec  du  henné  (i)«  '^  L'hyèue  tend 
k  patte,  l'Arabe  la  saisit,  la  traîne  dehors,  puis 
il  la  bMllonne  et  la  fait  lapider  par  les  femmes 
et  les  enfants  du  douar  comme  un  animal  là^ 
ehe  et  immonde.  ,  ■    ^^  ' 

^^  Sans  prendre  à.  la  lettre  ce  que  me  disait 
mon  guide,  je  compris  qu^  j''avai&  commis  une 
bévue  qu'il  me  faudrait  réparer  d^une  manière 
éclatante,  pour  imposer  silence  aux  mai;vais£ia 
langues  dans  les  tribus.        J 
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(1)  Les  Âcabes  ont  Thabitude  de  teindre  leurs  on-» 
gles,  ceux  de  leurs  femmes,  ainsi  que  la  ciinière,  la 
qneue,  le  garrot  et  les  jambes  de  leurs  che veaux 
avec  une  teinture  rouge  qui  est  le  heuui. 
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L^hyène  se  tient  pendant  le  jour,  tantôt  dans 
des- ravins  très-  i>6iéé8  et  éloignés  des  douars, 
tantôt  dàtis  des  terriers  ou  dés  anfractttosîtés 
de  rocliers.       "''[  '       '   '  '  ■-  •  --  -•M.^-^.«'-r 

A  la  nuit,  elle  quitte  sa  demeure  pour  aller 
rôder  au  milieu  des  eim^tières  arabes,  qui  ne 
sont  jamais  défendus  ni  par  des  murs  ni  par 
des  fossés  où  deô  haies.  ^  '  t  J  ' 
'^  ÈUe  déterre  les  morts  et  mange  jusqu'aux 
opsements  ;  lorsque  la  {aim  la  poumse  par  trop 
et  qû*elle  n*a  rien  trouvé  ailleurs,  elle  vient 
jusque  sous  les  murs  des  oamps  et  de$  villes 
pour  jr  cherctler  tirie  béte  tnorte  ou  quelques 
cliàirs  en  pûtr4Éictîon.  »^  > 
'Le  sei!il  animal  vivant  que  Thyènè  ose  atta- 
quer estl^  chien.    ^'^':*-'^^  ^,*'  '''''''^  '''^'"-  ''''*'' 

Il  est  bon  dé  idiré  que  gainais  un  de  ces  ai  i- 
maux  ne  marélie  seul.  On  {es  reuc'ontre  to  • 
jours  dieiùx  ensemble.  Quand  ils  veùtétit  m^  i- 
ger  un  chien,  ils  s'en  vont  rôder  tout  exp  es 
autour  d^un  douar  qui  se  trouve  placé  (  ms 
un  pays  couvert.      ^  a^^  '^"     '    ^»^ 

I'«  femelle  se  poste  derrière  une  broussaille, 
et  le  mâle  va  se  faire  voir  aux  chiens,  qui  la 
chargent  à  outrance  jusqu'au  poste  de  sa  moi- 
tié. Celle-ci  se  montre  au  moment  opportun, 
pour  prendre,  étrangler  et  dévorer,  séance  te* 
nante,  le  chien  qui  s^achamait  le  plus  sur  son 
époux.  ^ 
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II  arrive  quelquefois  que  les  Arabes  inter- 
viennent et  assomment  à  coups  de  bâtons  les 
mangeuses  de  chiens,  qui,  du  reste,  ne  se  livrent 
à  ces  exercices  que  Jio]|sq^^^es  jeûnent  depuis 
plusieurs  jours. 

Je  profite  de  Poccasion  pour  relever  une  er- 
reur génériilement  répandue  en  Algérie  au  su- 
jet dé  cet  aniiiial.     ^"      i  H    -a  ^-    ,j  .;:  ^^ 

Souvent  dans  les  villes  et  les  camps,  plus 
souveqi  encore  iù  bivèuàc,  la  nuit,  on  entend  un 
cr|  raùque  qui  ressemblé  à  celui  d'un  gros 
cbiien  enroué,  et  tout  le  inbiide  de  àiie  :  ^  En^ 
tepdez-vous  Thyène?""  -    ■  ; v^^^^*'  ■  ^^^ 

t  *  Quant  à  Fhyènej  la  pôiii^  Péiïipèclie  dé  errer  ; 
niais  elle  grogne'  cbnime  lé  chien  '  lorsqu'elle 
est  au, carnage,  pu,  à  l'époque  du  rut,  ^uand 
plusieurs  mâles  se  disputent  la  possession  d'une 
femelle.  .  , 

Quoique  les  cliiéns  çoùtaiits ' donnent 'ànr  là 
ypiè  de  l'hyène  avec  la  même  fureur  que  sur 
celle  du  éhacà1|  qu'ils  chassent  à  outrance,  je 
classe  cet  animal  parmi  ceux  qui  se  tuent  et 
ne  se  chassent  pas.  «     ' 

;  Les  Arabes  disent  :  Lâche  comme  une  hyène  ; 
^t  les  Arabes  ont  raison.  ;  ^.■:  u^^-.^^. 
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^biq^b  Mùiiùt'  CHAPITRE  V   '^^îy^^'^^  *^^'>  ^ 

'*1&  mu  'l&y^^Wi  -i;  LE- SANGLIER   0|>  ^fï^llc/^sq-ôl»-" 


t.         ■L  .*     .» 


Le  sanglier  abonde  dans  le^  tjcoîs  provinces 

deî'Algérie.  .c^uiv^.-;     r        . 

I,  Il  y  en  a  de  deux  espaces  ;  le  sanglier  de 
jbqis  et  le  st^ngiier  de  marais.  Le  premier  est 
beaucoiip  plus  grand,  plus  sournois^  et  flrjL^ 
méchant  que  le  second.       .  /    :*V      ^-»    -r 

Dans  les  premiers  temps  de  roccupation 
française,  on  les  rencontrait  par  centaines  au- 
tour des  villes  et  des  camps.  ^ 
. ,  Ils  venaient  pendant  la  nuit  ravager  les  jar- 
dins plantés  par  nos  soldats,  au  pied  des  fortî- 
ficigitions  et  sous  le  fusil  des  factionnaires^  Ceci 
me  rappelle  la  première  chasse  du  sanglier 
que  j*ai  faite  en  Algérie  et  dans  laquelle  j'4« 
prouvai  une  émotion  plus  forte  que  celle  que 
j'allais  chercher. 

.  C'était  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
septembre  1842  et  le  lendeimain  de  nion  arri* 
vée  à  Ghelma,  où  se  trouvait  l'escadron  de 
spahis  dans  lequel  je  venais  d'entrer  à  sa  for- 
mation. •  , 

A  cette  époque,  où  Ghelma  n'était  encore 
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qu^un  camp,  les  tribunes  voisines  étaient  mal 
soumises,  et  le  commandant  supérieur  avait 
dû  prendre  des  mesures  de  sûreté  par  suite 
desquelles  il  était  défendu  de  dépasser  les 
avant-postes  du  côté  sud.  :^. .  ",.  f.^.i  r  _    _. 

Gomme  c'était  justement  cette  face  du  camp 
qui  était  la  plus  voisine  du  bois,  une  heure 
après  mon  arrivée,  j'avais  trompé  la  surveil- 
lance du  poste  et  reconnu  certains  champs 
ensemencés  de  fèves  où  les  sangliers  venaient 
faire  bomb^ance  touted  les  nuits. 

En  rentrant  au  camp,  je  fis  part  de  ma  dé- 
couverte à  un  mien  camarade  nomiti!^  Rousse- 
lot,  vieux  loup  qui  n'avait  peur  de  rien  et»  ai- 
mait la  chas80  avec  passion,  surtQut  la  chasse 
la  nuit,  à  la  barbe  des  Arabes.  •  ^ 

.  .  Rousselot  accueillit  ma  proposition  avec|6ie 
et  se  chargea  de  reconnaître  le  point  du  rem- 
part le  plus  mal  gardé  et  par  leqViel  nouspot|r- 
riohs  descendre  sans  nous  rompre  les  os, 
.ji  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  nous  nous  dî- 
rigèâmes  vers  ce  que  mon  ami  appelait  Pes- 
calier,  accompagnés  dW  tiers  que  nous  avions 
mis  dans  la  confidence,  et  qui  devait  amuser 
le  factionnaire  pendant  que  nous  opérerions 

notre  fugue.  ^}  . .  ,t:H,^if.>  .^^^^-tw,        vr/off  ^^ 
„^,Tout  cela  réussit  à  merveille,  et,  sans  nous 
inquiéter  s'il  nous  serait  aussi  facil^  de  repérer, 
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diàis  ^ùQ  nous  famés  en  rase  campiiigne,  nous 
nous  occupâmes  dé  charger  nos  artnes  à  feti, 
qui  étaient  le  fusil  et  lé  pistolet  d^ordonnànëe, 
et  d'arranger  le  plus  commodément  possible  nos 
armes  blanches,  qui  >è  composaient,  pour  inéti 
camarade,  du  sabre  de  cavalerie  et  d^ùnè  péti* 
te  tîàclie,  et,  pour  moi,  d'une  baïonnette  et 
d'une  espèce  de  coutéati  à  découper  qui  te- 
nait le  milieu  éiàti^e  lé  poignard  etile  couteau 
dé  chassé. 

Ces  préparatifs  termméé,  nbàâ'£6us  'h&tà- 
ijaés  dégagiiérle  bbis*  ' 

tibî^qtié  iioûs  al^rivânieis  prés  du  champ'  ira- 
Vagé  piit  les  slangiiers,  ces  messieurs,  qui  no 
nous  àvaieîit  pas  atteàdùs^  détalèretit  à  notre 
approche.  ^,^,__ ^^^_^_ ■'    ''  _  ^^     ^- y^^  ^  r,:^.J,^^',i 

Ces  bêtes  ti^a^^ahtjamKis  été  chaisééèls,  noua 
lie  perdîmes  point  l'espoir  de  les  voir  revenir, 
ëi'  nous  chéréhânies  nos  postes,  résôlu£f  à  pas* 
ser  là  kiéste  dé  lanuît.'  ^  ^ 

Xé  chàiiîp  était  séî>aré  du  bois  par  un  petit 
sentier  frayé  par  les  Arabes.  ,   - 

Je  laissai  Kpusselot  s'instater  entre  deÏÏk 
broussailles,  et  j'allai  me  placer  à  trois  ceutâ 
pas  ^lus  loin,  dans  un  beau  lentisqtie  isolé  qui 
se  trouvait  entre  le  chemin  et  le  champ. 

Le  temps  était  calme,  lé  ciel  setein,  la  lune 
magnifique.  :   '     '  '  -, 
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.^  Au  moment  OÙ  j'^armai  mon  fasil  et  mon 
pistolet,  j'attepdis  les  trompettes  du  camp  soi 
ner  l'extinction  des  feux,  *      *^^     , 

A  partir  de  ce  moment,  je  comptai  les  heu- 
res par  les  cris  de  S entinelleSf  prenez  garde  à 
vous  /  qui,  malgré  la  dîstanceV  arrivaient  as- 
sez distinctement  jusqu'à  nous.  /   ■         :.    ;  r 

Il  pouvait  être  onze  heures  lorsqu'un  grand 
brait  se  fit  entendre  isonsb^is  et  sur  ma  gau- 
che.  Au  même  mstant  je  vis  toute  une  corn* 
pagnie  de  niarcassins,  suivis  d'une  ;be]le  et 
grande  laie,  traverser  le  sentier  et  Vengager 
franchement  dans  le  champ  de  fèves. 

Comme  j'étais  convenu  avec  mon  compa- 
gnon d'affût  de  ne  tlr^r,  que  pour  tuer,  je  crai- 
gnis de  hasarder  une  balle  &  qpar^te  pas,  et 
j'attendis*    ,  ,     .,♦'..,.       r  >  î 

^P  Peu  de  temps  après,  et  sur  la  voie  ^es  mar- 
cassins, parut  un  vieux  sanglier,  marchant  avec 
prudence,  âairant  et  écoutant  chaque  fois  qu'il 
s'arrêtait. 

j,^j  A  peine  arrivé  sur  le  bord  du  sentie^  l'ani- 
mal, s'arrêta  de  nouveau  et  plus  longtemps 
que  les  autres  fois,  puis  il  fit  un  écart  et  rentra 
d'effroi  sur  ses  traces. 

Au  même  instant,  la  laie,  suivie  de  ses  mar- 
cassins, ia*ayersa  le  sentier  au  galop  et  dispa- 
rut également  sous  bois. 
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Xe  cherchais  à  m'expliquer  les  causes  de  \% 
Krayeur  que  j'avais  remarquée  dans  la  fuite 
précipitée  des  bêtes  noires,  lorsqu'il  nae  sem*- 
bla  entendre  un  bruit  de  voix  sur  ma  droite, 
du  côté  opposé  au  })oste  occupé  piir  Ilousselot. 

3q  me  rappelai  alors  ce  qUô  j'avais  enteuda 
dire  au  camp  lors  de  notre  arrivée,  'savoir,  que 
des  maraudeurs,  appartenant  à  la  tribu  des 
Otiled-Daun,  encore  insoumise,  venaient  pres- 
que toutes  les  nuits  jusqu'au  pied  des  remparts 
pouï  tirer  sur  ïes  sehiiiielks,  ''^,  ^^^.  '^^ 

Or,  si  j"* étais  bien  informé,  nôïts  nous  trou- 
viohs  justement  sur  le  chemin  dé  ces  messieura, 
dont  la  coniverfiàtion  dévetiait  le  plus  en  plus 
distincte»  *    ' 

Il  n^y  avait  p>as  un  liiomenl  à  pétdfe,'  et'  d4- 
jà  11  était  trop  tatd  pour  me  rallier  à  Rbussè- 
lot  sans  courir  le  risque  d'être  vu  et  dé  nous 
perdre  tous  les  delix  si,  comnve  j'en  jugeais  au 
bruit  des  Voix^  ïios  importuns  étaient  en  trop 
grand  ïiombre.  ^  ;:  '^'"\- 

.  Jusqu'à  ce  moment,  j'avais  tourné  le  dos  au 
sentiei^  je  fis  volte-face  pour  l'avoir  devant 
moi,  et,  après  avoir  placé  mon  pistolet  armé 
et  mon  couteau  hors  du  fourreau  à  la  ceintu- 
re, j'attendis,  le  fusil  à  l'épaule,  la  suite  des 
èvènèpaents. 

Voici  quelle  était  la  ligne  de  conduite  à  la- 
quelle je  m'étais  arrêté:  ^''>^  ''*y^«*^^*'ë^^*^^ 
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*"'  Le  «entier  étant  trop  étroit  pour  qu'ils  pus- 
sent marcher  deux  de  irout,  et  leurs  burnous 
devant  effleurer  les  branches  du  lentisque  qui* 
me  sert  d'abrî,  s'ils  ne  sont  que  quatre  ou  eînq, 
j'arrête  le  dernier  en  tirant  le  pau  de  son  bUr-' 
nous,  et,  avant  qu'il  se  soit  expliqué  ce  qui  le 
retient,  je  glisse  entre  lui  et  ceux  qui  le  précè- 
dent et  le  tue  d'un  coup  de  baïonnette  0t  s^n^; 

D'un  coup  de  feu  jVn  abas  un  second,  et 
peut-être  deux  s'ils  sont  enfile;  puis,  îa  sur- 
prise et  la  panique  aîdant,  j'aurai  facilement 
raison  de  ceux  qui  rësteroat,  si  toutefois^  il  eii 

Si,  au  contraire,  ils  sont  en  trop  gfiànd  uomr' 
bré',  je  les  laisserai  psÉfeer,  à  moins  qu'ils  ne 
m'aperçoivent.  Dans  ce  cas,  je'brùle  la  cer-» 
velle  au  premier  qui  m'aura  vu,  et  je  fonds, 
eoiînme  un' sanglier  qui  sort  de  sa  bauge,  sur 
la  troupe  êtotinéè,  frappant  et '  tuatit  dô . liioil 
mi(ux,  en  attendant  l*arrivée  du  Vfeux  îoiip,* 
qui  ne  saurait  tarder  d'accourtr  pour  prendre 
part  â  lafeagatre.     .  '   '    "  .    '" '^/  "''' 

•'  Mes  dispositions  venaient  d'être  prises  loris-' 
que  je  disparaître  l'Arabe  qui  ttiàrchaît  en  tête. 
C'était  un  grand  gaillard  dé  la  taille  d'un  ca--' 
rabinier  et  d'une  physionomie  qui  ne  i^eâpiraît' 
rien  moins  que  la  douceur,       /         -'    •     - 
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II  était  armé  d^un  fusil  qu^I  portait  sur  Vo* 
paule  et  d^un  pistolet  que  le  pan  relevé  de  son 
burnous  me  permettait  de  voir  à  sa  ceiuture. 
Perrière  lui  venait  une  file  de  compagnon  & 
qui  me  parut  extrêmement  longue  à  mesure 
qu'elle  approchait.  ♦ , 

Lorsque  le  chef  de  la  troupe  arriva  à  la 
hauteur  du  lentisque  dans  lequel  j'étais  blotti» 
il  s'arrêta  pour  parler  à  ses  camarades,  qui 
étaient  un  peu  en  arrière  et  marchait  douce- 
ment en  discourant  entre  eux.     , ,.  ,  ,,    ., 

Je  compris  qu'il  les  engageait  à  doubler  le 
pas,  et  il  me  sembla  qu'en  parlant  il  me  regar- 
dait. Bientôt  il  fut  rejoint  par  le  reste  de  la 
troupe,  qui  s'arrêta  comme  lui  snr  le  sentier, 
si  près  de  moi  que  je  nkvais  en  quelque  sorte 
qu'à  allonger  le  bras  pour  les  toucher,  ^^^ 

Je  les  comptai,  ils  étaient  quinze.  Il  est 
inutile  de  dire  que  je  renonçai  à  mon  projet 
d'attaque,  et  que  je  ne  songeai  qu*à  me  tirer 
d'affaire  dans  le  cas  où  je  serais  découvert.  , 

Heureusement  pour  moi,  celui  qui  parais* 
sais  commander  aux  marandeurs  se  remit  en 
marche,  et  fut  suivi  de  près  par  tous  les  siens. 

On  comprendra  combien  le  défilé  de  ces 
quin^Q  hoii[imes  dut  me  paraître  long,  et  j'a» 
voue  que  je  me  sentis  sonlagé  d'un  grand  poida 
quand  le  dernier  m'eut  dépassé,  , 
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Cep^^ndant  mon  camarade  allait  courir  le 
même  danger,  et  je  ne  pouvais  rien  pour  Pen 
prévenir.  Afind^^tre  prêt  à  le  secourir  à  temps, 
je  quittai  mon  affût  et  suivis  prudemment  la 
lisière  du  bois  sans  perdre  de  vue  les  Arabes, 
qui,  à  ma  grande  joie,  passèrent  à  côté  de 
Rousselot  sans  le  voir.        '  '  -  • 

A  peine  le  dernier  des  maraudeurs  avait-il 
dépassé  le  buisson  dans  lequel  il  était  embus- 
qué, que  je  vis  ce  brave  garçon  en  sortir  à  la 
hâte  pour  savoir  ce  que  j'étais  devenu. 

Après  lui  avoir  serré  la  main  «et  lui  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  ce  qui  s^était  passé, 
nous  entrâmes  sous  bois  pour  éviter  une  deux-" 
ième  rencontre  et  attendre  1$  pointe  du  jour 
avant  de  regagner  le  camp.  .«îko»  ynjiU 

'  Cette  cbasse  ne  fut  pas  la  dernière,  et,  pour 
qu'on  se  fasse  une  idée  de  la  quantité  de  san- 
gliers qui,  â  cette  époque,  vivaient  autour  de 
Gbelma,  je  dirai  que,  chaque  jour,  les  Ambes 
en  apportaient  plusieurs  sur  le  marché,  où  ils 
étaient  vendus  pour  la  modique  somme  de 
cinq  ou  six  francs,  et  que,  pour  ma  part  j't^n 
ai  tué  soixante  en  moins  de  six  mois. 

Avant  Poécupation  française,  les  Arabes, 
auxquels  la  chair  du  sanglier  est  interdite  par 
le  Coran,  le  tuaient  pour  protéger  leur,  récoltes. 
Aujourd'hui  il  le  tugnt  pour  le  vendre  sur  nos 
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marchée.  Quelques  chefs  indigènes  seuls  l'ont 
chassé  et  le  chassent  encore,  soit  en  battue, 
soit  avec  des  lévriers,  pour  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  dans  ces  réunions,  où  ils  font  assaut 
d'adresse  et  de  hardiesse  comme  cavaliers  et 
comme  tireurs.  ,> 

Sn  France,  les  bètes  noires  ne  quittent  leur^ 
bauge  qu'à  la  nuit,,  et  elles  ne  se  hasardent  à 
sortir  du  bois  que  fort  tard.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  Algérie,  où  je  vois  presque  tous  les 
jours,  quand  je  suis  dans  la  montagne,  soit 
des  vieux  sangliers  isolés,  soit  une  compagnie 
entière,  quitter  leur  fort,  au  coucher  du  soleil, 
pour  aller  se  :  vautrer  à  une  source  assez  voi* 
sine  de  ma  tente  pour  que  je  puisse  assister  à 
leurs  ébats.  .   o;  ■     i  *f- ;r*'^^  -AVi^ 

•;  Sii c'est  en  hiver,  ils  recherchent  moins  l'eau 
et  prennent  leurs  mangeures  dans  un  champ> 
nouvellement  ensemencé  ou  sur  l'emplacement 
d'un  douar  qu^ils  mettent  sens  dessiis-dessous/ 
pour  chercher  les  grains  que  les  Arabes  y  ont 
laissés.'.  -<.      T  -f^'M.i  ■  ■   •    <        '■.,['> 

On  cofnprend  d'après  cela  combiiBn  il  est 
facile  de  tuer,  des  sangliers^  lorsqu'on  sait  s'y. 
prendre  comme  les  indigènes.  Il  s'agit  tout 
simplement  d'aller,  nurpieds  et;  à  bon  v^it, 
vers  l'animal,  en  profitant  des  accidents  de 
tercain  et  des  arbres  qui  peuvent  vous  permettre 
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de  cette  maniÀrn  „»v        ,^^  «"tencln.  On  peut 
à  trente  rrS'esSSS"  ","  T^"^'  '^'^ 

Z:-^  pour  .onner  iLtuT^S; 

de  lisière  P^urtptlr"",''^  «''''--" 
\«  -iiIo«;  et  I^roncef  1  ;;r  ''7  P'^''*  ^^ 
Arabes  ont  le  priviSr'/»        T  '«»<î"e's  les 

l>'-ne,  et  celle  d  W  po^;  7 '  *=''"^««'-  «" 
Il  7  a  dans  les  troilnr/-       ^Z"'*''  ""  «X"""- 

grand  nom  JdeTarerr'^   ■^'='"«  "» 
d«  roseaux,  au  mi^S  ]  J^  T?'  "''"^«'«^ 

viventavecLseanSetlTbt  '"  ""^"«'* 
que  les  eaux  sont  baÎescw'T"''-^**'^- 

v.ette  mission  est  confîéA  à  ^      i 

ooûjiee  a  des  %mmes  à 
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pied,  tandis  que  les  cavaliers  s^éolietonnent 
dans  la  plaine  pour  courir  sus  aux  animaux 
que  la  peur  du  feu  fait  débucher.  Cette  chasse 
est  pleine  dVtraits,  et  quelquefois  dangereuse, 
quand  on  a  affaire  à  un  sanglier  bien  armé» 

Il  n^est  pas  rare  de  le  voir,  après  avoir  été 
chargé,  charger  à  son  tour  et  découdre  les  lé- 
vriers trop  hardis  qui  veulent  l'arrêter,  ou  les 
chevaux  qu'une  main  maladroite  n'a  pas  su 
ranger  à  temps.  J'ai  assisté  à  ces  sortes  de 
chasses  faites  par  des  Français  et  des  Arabes, 
et  j'ai  remarqué  que  l'avantage  était  toujours 
resté  à  ces  derniers.  i  • 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  meilleurs  tireurs 
que  nous,  je  suis  convaincu  du  contraire  ;  mais 
c'est  sans  doute  parce  que  nous  nous  occupons 
toujours  un  peu  de  notre  cheval  pendant  la 
chasse,  tandis  que  les  Arabes  l'oublient  com- 
plètement pour  ajuster  et  tirer  cooime  s'ils 
étaient  à  pied.  ;' 

Je  dois  reconnaître,  cependant,  qu'il  y  a 
quelques  ofSciers  d'Afrique  qui  ont  su  s'élever 
à  la  hauteur  des  cavaliers  arabes  les  plus  adroits 
et  les  plus  hardis.  Parmi  ceux  que  j'ai  l'hon- 
■eur  de  connaître,  et  qui  sont  en  Algérie,  je 
citerai  MM«  les  généraux  de  Mac-Mahon,  Yu* 
suf  et  d' Autemarre  ;  M.  le  commandant  Du- 
bos,  des^ouaves;  MM.  les  capitaines  Borrel 

.   :    .  '.^  :  ..  ^^^\  ■ 
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Qt  Sompf,  de  Tétat-major  ;  M.  îe  capitaine  de 
Bonnemain,  des  spahis  de  Constantine,  et  Nf, 
le  capitaine  Marguerite,  des  spahis  d^AIger, 
que  je  n*ai  p^s  Thonneur  de  connaître  person- 
nellement, mais  dont  la  réputation  comme 
chasseur  à  tire  et  à  courre  est  connue  de  tous 
ses  confrères  en  saint  Hubert  en  Algérie. 

SMl  était  possible  de  faire  le  relevé  des  chas- 
ses accomplies  par  ces  maîtres  en  vénerie,  on 
trouverait  un  total  incroyable,  et  je  ne  crains 
pas  d^affirmerque  celui  des  sangliers  s'élèverait 
à  plusieurs  miliers. 

La  saison  du  prîntemps  est  également  bon- 
ne pour  une  chasse  en  plaine  d'un  autre  gen- 
re, et,  à  mon  avis,  plus  amusante  que  celles 
qui  précèdent.  '^ 

A  cette  époque  de  Tannée,  h'S  bètes  noires 
quittent  le  bois  de  bonne  heure,  et  s^en  vont 
bien  loin  chercher  leurs  mangeures  et  un  ruis- 
seau où  elles  restent  jusqu'à  la  pointe  du  jour. 
^  Les  chasseurs,  qui  connaissent  d'avance  la 
rentrée  des  animaux,  sont,  à  cette  heure,  dé- 
ployés en  tirailleurs  sur  la  lisière  du  bois. 
Dès  qu'un  ou  plusieurs  points  noirs  sont  si- 
gnalés dans  la  plaine,  tout  le  monde  se  met  en 
mouvement  et  chacun  manœuvre  de  façon  à 
maintenir  la  chasse  loin  du  couvert  et  à  Pem- 
pi&cher  de  franchir  la  ligne  formé  par  les  eava- 
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Une  compagnie  de  sanglier»  att^iqaêe  Jo 
cette  DïanSère  est  presque  toujours  massacrée 
jusqu'au  dernier,  et  ces  sortes  de  chasse  sont 
si  productives,  que,  lorsqu^on  a  Pintenti.Qn 
d'enipôrter  les  moîts,  il  est  indispensable  de  se 
faire  suivre  par  une  pu  plusieurs  prolonges. 

De  toutes  les  manières  de  chasser  le  san- 
glier celle-ci  me  partit  la  plus  agréfjjle  pour 
les  Téritabies  amateurs.  En  effet,  pour  lâchas-* 
se^n  mirais,  il  faut  laisser  'passer  la  rosée  du 
ipatin,  qui  neutraliserait  FeÔet  du  feu  dans  le» 
roseaux^  et  les  chasseurs  ont  beauçoiip  à  souf- 
frirjde  la  chaleur.  '.  ^^ 

Celle  que  Pon  fajt  au  bpîs,  si  elle  n'est  point 
dirigée  par  un  homrae  habile  et  connaissajai^t 
bien  le  pays,  n'est  souvent  qu'un  buisson  crenx^ 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  est  d^ngereu^e  à  cau- 
se des  chutes  des  chevaux  et  des  hommes  qui 
courent  à  travers  des  broussailles,  des  futaies 
non  percéesj  où  il  s^  présente  à  chaque  ins- 
tant des  obstacles  infranchissables  pour  les 
imeilleurs  chevaux  et  les  meilleurs  cavaliers. 

Les  raisons  qui  me  font  préférer  la  chasse 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que  j'appellerai  la 
chasse  au  rembucher,  sont  les  suivantes  :  d'a- 
bord l'heuBô  à  laquelle  on  la  fait,  c'est-à-dire 
ce  moment  aimé  de  tous  les  chasseurs  euro- 
péens, qui  Tapjpelleut  entre  cMcn  et  hujp^  le& 
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Arabes,  entre  chacal  et  chien,  et  qui,  pour  tons, 
est  pleine  de  charines  et  de  douces  émotions 
à  ççtte  époqjUje  Je  Tannée  :  ensuite,  la  beauté 
du  courre  dans  ces  plaines  sans  fia  et  sans 
obstacles,  où  aucun  des  îxicidents  dQ  la  chasse 
n'échappe  à  l'œil  du  veneur,  jeti  enfin  l'im- 
prévu,, qui  est  toujours  une  jouissance,  soit 
qii'il  se  présente  sous  la,  forme  d'une  hyène 
d'une  troupe  de  chacals,  maraudeur^  attardés 
qu'a  surpris  le  jpuré 

J'ai  assisté  plusieurs  fois  à  une  chasse  au 
lévrier  que  les  Arabes  font  pendant  la  nuit  au 
clair  de,  lune.  Voici  comment  lés  choses  se 
passent.  A  l'époqiie  où  les  sfingliers  ravagent 
les  moissons,  on  réunit  le  plus  de  monde  pos- 
sible, et  on  monte  à  cheval  de  façon  à  arriver 
vers  le  milieu  de  la  nuit  dans  la  plaine  où  se 
trouvent  déjà  les  atiimàux.' -  ^v/ 
*  Les  cavaliers,  marchant  sur  une  seule  ligne, 
ne  tardent  pas  à  apercevoir  les  fuyards.  Aussi- 
tôt l'alerte  est  donnée,  et  tout  le  monde  de 
charger  avec  des  cris,  des  hourras  qui  feraient 
peur  à  des  hommes. 

J'ai  remarqué  dans  ces  chasses  que  les  vieux 
sangliers  et  les  ragots,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  bien  armés,  protégeaient  toujours  la  re- 
traite des  bêtes  rousses,  des  bètes  de  compa- 
gnie, des  laies  et  des  marcassins. 
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J^en  ai  vu  qui,  clés  qu%  étaient  serras  de 
près  par  les*  lévriers,  faisaient  tète  et  char- 
geaient à  outrance,  tandis  que  féurs  cainara- 
des  détalaient.  Dès  qu'un  animal  tient  au  fer- 
mé, les  cavaliers  l'entourent,  et,  sans  se  pré- 
occuper des  hommes,  des  chevaux  ou  des  chiens, 
cliacun  lui  envoie  son  coup  de  fusil  accompa- 
gné d'une  injure,  et  cela  dure  ainsi  jusqu'à  ce 
que  ranimai,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  m 
va  pas  toujours  seul  chez  les  morts,  (0  ne  don- 
ne plus  aucun  signe  de  vie. 

(t)'*Holà!  c'est  bon! 
L*am  pie  moisson  : 
Seulf  ce  dix  cors 
Nirt  poê  chez  les  maftt, 

Et,  si  son  flanc  ,t  fîo  i^^Mtlk. 

Est  tout  en  sang, 

Plus  d*an  bon  clnen'^'  '"  ' 

A  vu  couler  le  sien. '* 
4[I^A diichesse  de  NEMovRa, fanfare) 
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Le  chacal  est,  comme  Phyène,  plutôt  du 
genre  des  omnivores  que  de  celui  àps  carnivo- 
res dans  leqnéï  il  a  été  classé.  Il  vit  aux  dé- 
pens du  jardinier,  auquel  il  dévore  ses  fruits 
et  ses  légumes,  et  aux  dépens  des  pasteurs, 
dont  il  est  après  le  lioii  le  plus  gfand  ennemi. 

Dans  les  mauvais  jours,  il  se  rejette  sur  les 
racines,  les  vers  et  Targile,  ou  bien  il  fouille 
les  débris  k^c  les  immondices  autour  des  habi- 
tations. Les  Arabes  disent  :  Rusé  comme  un 
chacal.  En  ejQfet  cet  animal,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  loup  et  le  renard,  est,  comtne  ceux-ci, 
un  rusé  coquin. 

Il  passe  des  journées  entières  blotti  derrière 
une  broussaille,  pour  attendre,  près  d'une 
source,  une  compagnie  de  perdreaux.  Il  profi- 
te du  moment  où  les  chiens  du  douar,  ^tigués 
d'avoir  veillé  et  crié  toute  la  nuit,*  se  sont  en- 
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dormis,  pour  leur  passer  sur  le  corps  et  entrer 
sous  une  tente,  où  il  prend  soit  un  agneau, 
soit  une  poule. 

Dans  la  moiitagnd,  il  suit  les  troupeaux  de 
moutons,  et  leur  fait  éprouver  des  perte  sen- 
sibles. La  nuit,  il  chassé  le  lièvre  et  le  paon  en 
compagnie  de  ses  camarados,  qui  se  postent, 
pendant  qu'il  suit  la  voie  en  criant. 

Non  content  des  bénéfices  que  peuvent  lui 
procurer  ses  diverses  branches  de  son  industrie 
privée,  le  chacal,  qui  pullule  en  Algérie,  et 
surtout  dans  la  province  dçCpnstantine,  s'est 
associé  à*  l'hyène,  auy  maraiideura.  et  aux 
lions;.  Il  va  sans  4ire  quei  ce  pe  soiit  pas  ceux- 
ci  qui  retirent  le  plus  grand  profit^  4e  i'interr 
ventipn  de  ce  parasite  ;  car  c'est  surtout  avec 
les  lions  et  les  niaraudeurs  que  le  chacal  mène 
une  vie  de  sybarite  sans  se  donner  beaucoup 

ae  peme.  .•  ;^y,;>ii.:(iMvi:;:i  biA  'ïd  giiuyh  ^^i 

^j.  Voici  comment  les  choses  se  passenife,  ,  f^  ,1 

„,  Partout  où  il  y  a  des  populations  crabes,  il 

Y  a  des  maraudeurs.  Ce  sont  des  jeunes  gens 

qui  ont  bon  pied,  bon  œil,  bon  courage,  et  qui 

s'«»  vont,  par  lès  nuits  les  plus  noires,  tantôt 

quatre,  tantôt  dix,  prendre  dans  les  troupeaux 

de  leurs  voisins  quelques  bêtes  à  cornes  ou 

lEiutres;  ce  qu'ils  appellent;  faire;  une  prom^^ 

nade  de  nuit.  .,.  ^ir),t  »/»[--  * 


.*  fl  V  ■«* 
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>  Le  chacal,  àjant  renooittré  une  fois  pareille 
bande  ramenant  bcaufs  et  moutons,  se  mit  à 

Bientôt  le  chef  des  maraudeurs  fit  remar- 
quer aux  siens  quMis  avaient  fort  mal  dîné,  et 
qu^un  mouton  de  p'us  où  de  moins  n'était  pas 
grand'chose  quand  il  n'en  coûtait  pas  davan- 
tage. V-      *..       ,fiiiS'Uu*^(ff).   }^r-iifu...tii  ^ut:^  ^^1^,'^iriik 

Chacun  fut  de  son  avis,  et,  en  un  instant,  la 
bète  fut  égorgée,  dépouillée,  embrochée  à  un 
arbre  coupé  à  cet  effet,  devant  un  feu  qui  au- 
rait £ait  rôtiv  un  bœuf.  ji*.«  Jtu^iijp  iiiiJi:4v} 
i.  Le  chacal  se  réjouitibrt  des  préparatifs  du 
festin,  tout  en  pensant  à  part  lui  qùe^  malgré 
oe  feu  d^enferyle  mouton  lirait  bien  long  à 
cuire,  et  que,  pour  sa  pari,  il  se  cohten t^ai t 
bien  de  ^intérieur  etides  débris  si  on  lui  per- 
mettait de^  les  prendre;!!      niiVK   ^.Tiîoîiiol   rirvj 

Comme  on  ne  faisait  pas  attention  à  lui  il 
voulut  parler;  mais  une  grêle  de  pierres  lui  fit 
comprendre  qui  n'étdt  pas  invité  et  l'obligea 
à  se  tenir  à  l'écart.  ;    "      '*•  ;  o\^  .!.it;i<,;j^  ^^  .i;*.i;i 

Après  que  la  bande  noire  se  fut  repue  é£ 
mise  en  route  avec  son  butin,  ie  chacal  quitta 
son  poste  d'observation  et  trouva  des  restes 
très-appétissants  et  en  quantité  suffisante  pour 
lui  et  ses  compagnons  de  fortune,  qui  arri- 
vèrent au  premier  appel.      •  •  ji'.>  i.t>îi  •?»  ^^^^j^^'é 
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'Ces  messieurs  se  trouvèrent  si  Uen  de  cette 
rencontre  inespérée,  que,  depuis  ce  jour4à, 
les  maraudeurs  sont  toujours  suivis  par  un  de 
leurs  pareils  qui  ne  les  perd  jamais  de  vue,  et 
qui,  de  temps  en  temps,  pousse  un  cri  particu- 
lier (une  espèce  d^aboiement  sec  et  rauque)  , 
afin  que  ses  camarades  ne  s'égarent  point  et 
arrivent  auN  moment  opportun.  ' 

C'est  par  les  mêmes  raisons  que  le  cliacal 
suit  le  lion  et  Fhyène  en  criant  ainsi.  De  là 
Teridur  généralement  répandue  sur  le  cri  du 
chacal  qui  suit  soit  des  maraudeurs,  soit  un 
lion,  soit  une  hyène,  et  que  Pon  attribue  h 
cette  dernière,  .  ;    vi 

Qomhie  les  Arabes  s'abstiennent  de  voya- 
ger la  nuit,^  surtout  à  pied,  et  que  le  chacal, 
lorsqu'il  rencontre  un  ou  plusieurs  hommes, 
croit  toujours  avoir  affaire  à  des  voleurs,  il 
m'est  arrivé  souvent  d'être  suivi,  une  nuit  en- 
tière, par  un  de  ces  animaux,  marchant  quand 
je  marchais,  s'arrètant  quand  je  m'arrêtais,  et 
criant,  comme  je  l'ai  dit  plus  hàut^  quelque- 
fois à  vingt  pas  de  moi.     !)iïiî^l  ut  nîiii  i^îi'tqh 

Dans  les  contrées  fréquentées  par  le  lion,  les 
Arabes  appellent  le  chacal  qui  crie  de  la  sorte: 
baouêghj  et,  lorsqu'ils  l'entendent,  ils  allument 
des  feux  ou  tirent  des  coups  de  fusil  pour  eii- 
gager  le  lion  ou  les  maraudeurs  à  passer  chez 
le  voisin.  s^ 

.        ,  V  ■ 
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La  baouègh  m^est  d'un  grand  secours  quand 
jû  chasse  un  lion  qui  ne  rugit  pas.  Grâce  à 
]\ny  il.  m*est  arrivé  souvent,  sans  quitter  un  coi 
ou  une  crête  qui  dominait  le  pays^  de  suivre 
la  nuit  la  marche  du  lion,  de  juger  le»  douars 
qu^ii  n'avait  fait  que  menacer,  celui  qui  avait 
])ayé  son  tribut»  et  enfin  de  connaître  sa  ren- 
trée du  matin.      niUMn^  èu 

Dans  les  pays  de  plaines  et  découverts,  le 
chacal  se  retire  pendant  le  jour  dans  des  ro- 
chers ou  des  terriers.  Partout  où  il  y  a  des 
boia  ou  seulement  des  broussailles,  il  se  tient 
dehors. 

Les  Arabes  chassent  le  chacal  au  lévrier  le 
soir,  lorsqu'il  sort  de  bonne  heure,  le  matin  à 
sa  rentrée  et  pendant  lé  jour,  en  le  traquant 
pour  le  faire  passer  d'un  bois  dans  un  autre  et 
en  décou  plant  les  lévriers  au  débucher. 

Quoique  le  chacal  né  soit  pas  vif,  cette 
chasse  ne  laisse  pas  que  d'être  amusante,  par- 
ce qu'il  se  défend  avec  courage  et  que  beau- 
coup de  lévriers  le  craignent  autant  que  le 
sanglier.       .    -   ' 

Je  conseillerais  aux  Européens  qui  ont  deux 
ou  trois  couples  de  chiens  courants  et  qui 
chassent  pour  chasser,  de  les  mettre  dans  la 
voie  du  chacal,  qu'ils  goûtent  de  préférence  à 
toute   autre.  C'est  un  courre  d'autant  plu& 
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ngréftble  que  Fatiîmal  prend  de  grands  partis, 
qu'on  ne  tombe  jamais  en  défaut  et  qu'il  tient 
denx  ou  trois  heures  avant  d'être  forcé.  Il  est 
itoportant,  avant  d'attaquer,  de  faire  boucher 
les  terriers,  comme  cela  se  pratique  en  France 


yj'iiw.i 


■■  *nr   ,»'  Jt;*    -m» 


pour  le  renard.  i     , 

LE    RENARD        .ilhiV-U   iih  f^jyiî 

*    Le  renard  africain  est  moitié  plus  petit  que 
CQlui  d'Europe.  Il  habite  les  plaines  déçouver- . 
tes,  où  il  se  creuse  des;  terriers  vastes  et  pro- 
fonds, contre  les  berges  des  ruisseaux  et  dans, 
les  silos  qui  ont  été  s^bandonp^s  p^f  Jes  Ara* 


Cet  animal  n  est  point  nuisible  comme  chez 
nous,  car  c  est  a.  peine  s  il  ose  voier  une  poule 
de  loin  en  loin.  Il  vit  exçlusiveiHent  du  pro* 
du.\t  de -sa  chasse,  c'est-à-dire  de  petits  oise^ijx, 
de  gerboises,  dç  lézai^s  et  des  serpents^ 

Lés  Arabe?  le  chassent  aii  lévrier,  le  matin, 
à  la  pointé  du  Jour,  |o?*sqvi'il  s'est  attardé  daiia 
la  plaine.  C'est  une  chasse  sans  intérêt,  et  je 
crois  que,  pour  les  Européens  qui -aiment  la 
chasse  au  furet,  il  serait  plus  agréable  de. se, 
servir  de  chiens  terriers,  qui  rempliraient  ici 
pour  le  renard  le  même  oflSce  que  remplit, 
chez  nous  le  furet,  poiir  le  lapin, 
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■%E  CBRl^,  liVNtlLOPE  ET  tA  OAK&ÉtE    ''^'^ 
-LE  CERÏ*        .corm-r'^r  Dh  H.t4t 
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6  cerf  d'Afrique  est  nn  peu  moins  gr^^Â 
'que  ceW  de  France  ;  son  pelage  est  pi u^  fau- 
ve et  plus  rude*  Qn  ne  le  rencontre  <én  Algé- 
rie que  _  dans  4a  -  pro,vince  de  OonE^nçtine  ^t 
dans  troif|^  cercles  à  Test  de  eôti|e^  p)^,y^i|[C6  : 
Ipeux  de  j54fif>  ^e  la  'CaUe  et  de  î»  Tebe^t^^,^ 
^j  ,^ï)^ps  le  prenaier,  les  cerfs  habi^i^j;|e^. piçn- 
tagnes  de  Béni  Salah  et  des  Ouled-BeçJ^MEi, 
^couvertes  de  nïagnifîques  ^utaies^  de  -chines 
.verta^ti^e  chônes-liégea;  da^s  le  8ec0n^  on 
IjBS  trouve  sur  les .  bords  des  <}{fK>9^  situés -jpf^s 
^  di|  littoral  i  A^n&Je  t  troisième,  \^  tp^çfo , -«it 
^^xé  leur  djE^meûrer dans  une  fojcèt  detrpinsfique 

Voleursj,  enclavée  entre  trois  mo¥(taglie9jf(|ui 
fornie^t.ua  l^ianglei  et,  sont:;  l' Ot^^i^isâ^  à  l'est, 

La  forêt  est  en  plaide,  et,  quoique  non  per- 

4^ 
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cée  elle  présente  un  courre  assez  bon.  J^y  ai 
chassé  le  cerf  en  compagnie  des  Mahatlah 
et  des  Ouled-Sidi-Abid,  avec  des  lévriers  qui  le 
forçaient,  on  plutôt  qui  l'essouffiaient  et  le  te- 
naient hallali  sur  pied,  jusqu'au  moment  où 
nous  anivicm^  pour  )e  servir  d'une  balle* 

Je  pense  qu'avec  un  équipage  de  chiens 
courants  ou  pourrait  chasser  le  cerf  dans  cette 
contrée  comme  cela  se  pratique  dans  nos  for- 
rèts  de  France.  ^  u^v 

Il  suffirait  de  chasser  deux  ou  trois  animaux 
'pour  apprendre  leurs  réfuites  ordinaires,  BÛn 
dé  placer  les  relais  ;  de  nombreuses  clairières 
rendraient  fiicile  l'action  de  rembucher  et  de 
détourner  le  cerf  qit'on  voudrait  attaquer. 
^  n  n'en  est  pas  de  même  des  bois  dont  il  eit 
parlé  plds  haut,  qui  sont  impraticables  pour 
fm'vénèiÉt'i  tant  le  pays  est  accidenté  et  cou- 


'''BÉnsces  éontrées,  les  indigènes  tuent  les 
cerJb  è  Fépoqne  durut^  en  les  approchant  à  la 
liitour  de^brivfères  et  des  lentisques,  qui  par* 
tie^t'sont  trèsf'hauts  et-  très^pais.  Pendant  la 
tmlk  Ellison,  ils  les  afP&tent  la  nuit,  qnand  ils 
liennént  au  gagnage  dans  les  diamps  ense« 
agencés  d'orge  ou  de  blé.  '^^  :is-mU^'r 

Je  connais  À  Borj-Ali-Bèj,  sur  là  route  et  à 
iHl^enÛB  de  B6ne  à  la  Galler  un  Arabe  qni 
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Lorsque  les  Arabes  veulent  chasser  Pant^ 
lope,  ils  réunissent  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  cavaliers.  Le  gros  de  la  troupe  met 
pied  à  terre  dans  un  pli, de  terrain  propre  à  la 
cacher,  pendant  que  les  éclaireurs  vont  reçon'» 
naître  le  troupeau.    '* '^  ^>i  e»w>,  ..^c.^;*»..  J 

'**'  Si  leur  rapport  fait  connaître  que  h  trou- 
peau est  nombreux,  et  qu'il  s*y  trouve  soit  des 
femelles  pleines,  soit  des  bètes  de  l'année,  on 
forme  un  relais  qui  va  occuper  les  refaites  con- 
nues ;  et,  lorsque  la  troupe  qui  doit  attaquer 
Juge  le  moment  veiiu,  elle  se  dirige  vers  les 
antilopes,  d'abord  aU  pas,  piïis  au  trot,  et  ellô 
tîhafge  dès  qu'elles  partent  d'effroi. 

Il  est  rare  qu'avant  d'arriver  au  telais  une 
bète  reste  en  arrière  et  soit  tiiée.  Le  troupeau 
ttît  avec  ordre  jûsque-là,  lés  mâles  formant 
Tarrière-gatdé,  et  poussant  devant  eux  lés  fé*- 
melles  et  les  faons;  mais,  lorsqu'ils  Voient 
Sortir,  comme  de  dessous  térrei  trente  ou  qua- 
rante cavaliers  hurlant  comitte' des  furieux,  les 
animaux  dont  îè  ventre  est  trop  loUrd  ou  le 
jarret  trop  faitle,  c'ést-à-dire  les  femelles  plei- 
nes et  les  jeunes  faons,  perdent  la  tête,  et,  niàl- 
gré  les  coups  de  cotnés  dés  mâles,  qui  Vou* 
draiént  les  saiiVéri.ils  sbht  distànbëà  par  le  reste 
du  trc/upeîtù,  et  ne  tardent  pas  à  être  entourés 
par  îès  càvâliei^  dlï^  relais,  qui  léà  fusillëtit.'  ' 
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Si  les  éclaireurs  ont  reconnu  un  troupeau 
peu  considérable  ou  dans  lequel  les  animaux 
susceptibles  d'être  forcés  soi^t  en  petit  nom- 
bre, tous  les  cavaliers  manœuvrent  de  façon  à 
renfermer  dans  un  vaste  cercle  qui  se  rétrécit 
peu  à  peu.      v        i   '  ,  i 

Lorsque  ce  mouvement  est  exécuté  par  un 
nombre  de  cbevàux  su&sant  et  à  une  allure 
vive,  le  troupeau  est  enfermé  comme  dans  un 
parc  et  tellement  ahuri,  qu'il  se  presse  et  tour- 
ne sur  lui-même  au  milieu  du  cercle,  sana 
chercher  k  taii^  par  les  intervalles  restés  libres. 
^  Alors  ce  n^est  plus  une  chasse^,  mais  une  vé« 
ntabje  bouchene^ 

Le  plus  souvent,  trop  pressés  de  se  rappro^, 
cher  des  an^tilopes,  les  cavaliers  ne  gardent' 
pas  leurs  distances,  et  celles-ci  en  profitent 
four  s'échapper.  •       ^'-Jl 

Cette  chasse  «a t  agréable,  non-seulement 
pour  celui  qui  y  prend  une  part  active,  mais  en* 
core  pour  le  spectateur.  Pour  la  pratiquer,  il 
faut  être  habitué  à  manier  un  ifusil  à  cheval, 
et  ne  pas  reculer  devant  les  fatigues  qu'entr^l-^ 
nent  ces  courses,  qui  durent  quelquefois  una 
journée  entière,  sans  compter  la  retraite,  qui^ 
prend  la  moitié  de  la  nuit.  ,    ' 
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On  trouve  en  Algérie  deux  espèces  de  ga- 
zelles :  celle  du  Sanaira,  qui  Habiie  la  réîgibnî 
dés  sàmes,  et  celle  du  Tell,  que  l^oii  fènconiré' 
sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  moùtagnes' 
qui  bordent  le  désert  au  nord.  \ 

La  première,  beaucoup  plus  petite  et  d  un 
^éiagë  pi  lis  fauve,  est;  nomade  oôinme  l'an)!* 
r(>i>èV  è^6^ï-à-dlî^e  qi?^elle  cbangé  de  quartier^ 
Mràiit  les  saîkinâl       .     ;.       .  . 

Li  sôè^^iidê  ne  s^é'  guèifè^  <^  r^bîi  d^ 
deux  6ù  ftdià  Hèu^r  àùtèùi'  âk  m  de1iie^î>ë  W 
bituelle.  J'ai  connaissance  dé  ptùsiëùif^s  Céoii- 
P^â:ék'd(e ^Ité  M>1&  da^s  divenùàâ  itionta- 
^iiéir  d^uèék  àù  i^  et  fi.  Pést  é^  Ctënstâhtittè, 
qùé  jV  ii^i  toùjôti^' Mcbiittrââf  d!ép^^^  cinq  àé 
six  ans.  ^     ''""-  ^v  '",     ,::  '  ^• 

J^^i  ilëiiâir^é'  tiià^  Mitose  c&éz  la  gài:elle 
â^nàïè,  ^  mû^iéixUïÀéai  li  Â^iïgU  de^ 
àtiti'^i  ittiôbiiiiai^t^  iààitf  ëiiéèieé  &  tdùs lëfl^  ^û^* 
driii^édeà  Vî^àbt  ëonilhé  ëtlô  £  l^étât  ei^ùvàgé. 

Camti  àiitmé  léà  Mmxa  en  état  dé  àà- 
iiité,  béte^  Mieîls,  Éù^éi  6t^  nlîMblèi^  foiit  dii 
|6ttt  l^MI,  et  vfô*  i^éWd:  '  ^   "  ^  *"^^    " '""^ 

La  gazelle  fait  exdé^doû  &  èétt^  r%ié  gëiié<' 
raie,  en  se  couchant,  le  soir,  avec  le  soleili 
pour  aller  au  gagnage  à  la  pointe  da  jour. 
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Voici  comment  je  ûv&  arrivé  à  cotinattrs 
cette  particularité,  qui,  selon  moi,  ptoiive  que 
lA  ga^elté  est  le  plus  timide  et  le  plus  craintif 
des  animaux  de  la  création.     ^  ' 

En' pài^courant  les  crêtes  d^une  montagne 
connue  dans  le  cetcte  de  Constandné  sous  l0 
nom  de  Zerazer/]^  rencontrai  sur  un  point  cul» 
minant  et  décontett  une  quantité  consldêfâ* 
ble  de  fumées  et  Un  grand  nombre  de  cli&m* 
bres  dé  gazeltéà.         "      /     ^.         ,ï      . 

Comme  cette  demeure  me  parut  fréquentée 
depuis  longtemps  et  vidée  depuis  peu,  je  pen- 
sai que  ces  dames  avaient  été  dérangées  par 
une  bête  ou  un  bruit  quelconque  ;  ayant  trou* 
vé  à  trois  ou  quatre  centA  mètres  de  là  un  rè- 
ohet  qui  dominait  le  pays,  je  m!y  installai 
ptour  y  passer  là  nuit  et  liiivre  les  rugisse- 
ments 4u  lion  qui  m'avait  été  signalée        *'^  ^ 

Le  sotr,  au  moment  où  le  soleil  allait  dispa- 
raître à  rbotîiBon,  j'aperçus  un  trouipeau  de 
gaaselles  marchant  à  la  filô  et  se  dirigeant  vert 
ia  démeure  que  j'avais  reconnue. 

Je  les  comptai,  elles  étaient  six»  dont  un 
seul  mâle,  qui  tenait  la  téte^  Le  chef  de  ce  pe- 
tit sérail  arriva  droit  aux  chambres  dont  f  ai 
parlé,  gratta  le  soi  deux  ou  trois  fois,  puis  s^ 
mit  à  genoux  et  se  coucha.  tTn  moment  après, 
tout  le  troupeau  était  couché  autour  ÔA  son 
chefl 


i 


s  y* 


->! 


■1-,,., 


:4l»: 


/ 


«Te  les  observai  jusqu'à  la  nuit  sans  qu'eSes 
quittassent  leurs  demeures,  et,  quand  les  pre- 
mièrea  lueurs  me  permirent  d^  voir  jusque-là^ 
elles  y  étaient  encore. 

Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  je  me  levai 
pour  rentrer  sous  ma  tente  que  le  mâle  donua 
réveil  en  frappant  du  pied,  et  que  les  gazelles 
quittèrent,  leurs  reposées  en  s'étirant  cG|mip€f. 
des  paVesseuses  trop  tôt  ^ veillées»  • 

K è  voulant  point  troubler  ces  pauyres  bêtes,, 
jem^loignai  en  suivant  une  direction  oppo- 
sée et  pu^  les  voir  longtemps  immobiles  à  la, 

môpe.plice.,-     y^  :,.,^îJ-.,  .^^,\. .     .,,',, -.I 
Cette  observation,  que  j'ai  pU:  renouveler  de- 
puis,  m'a;  donné'  la.  certitude  que  la  gazelle, 
dormait  la  nuit,,  de  peur  de  rencontrer  des 
animâu^  nuiaibleiB  fiir  son  chemin  ;.  et  ce  q^\ 
prouve  qu'il  n'y  a.  pas  d'autre  raison  ^  cette 
habitude,  c'est  que  sds. demeures,  au  lieu  d'êt|re 
cachées  comme  celles  des  autres  animaux,  se , 
trouvent  toujours  soît  sur  un  plateau,  soit  sur 
un  versant  parfaitement  découvert,  afin  d'évi- 
ter tpute  surprise.        ^^^^^^    J,:1..cr.on  ^râ  ^X 

Sans  rien  affirmer  sur  la  gaï^elle  du  désert^; 
y^  crois  qu'elle  doit  se  garder  de  la  même  ma- 
nière ;,  car,  dans  les  premiers  jours  du  siégô 
de  Zatchay  en  1849,  j'en  ai  vu  qui  venaient,, 
tous  les  matins  à  la  pointe  du  jour»,  et  tous  l/ga. 
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soirs  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  s^- 
breuver  eu  aval  d'une  source  gardée  par  un  de 
nos  postes.  Le  bruit  de  là  fusillade  et  du  ca-, 
npn  unit  par  les  éloigner  et  les  obliger  à  ciet-^ 
cher  des. parages  plus  tranquilles.'.  '    •      '  -|^ 

La  gazelle  et  le  lion  sont  les  deux  extrême^., 
pour  le  moral  et  le  physique*        '       ' '^^ .  ^""'^ 

Elle  est  timide  autant  quUl  est  audacieux^ 
faible  autant  qù^il  est  fort,  belle  par  là  finesse^ 
la  distînctî^h,  là  délicatesse  dé  ses  formes  et' 
h  douceur  de  son  regard,  comme  il  est  beau, 
par  sa  prestance  dé' roi  tenant  son  ifône  du 
ciel,  par  les  proportions  de  son  corps  pétri  de 
force,  de  souplesse  et  d'élégance,  et  la  fierté* 
placide  de  son  regard,  ^i  imjpoâe'  le  l'aspect 
etmagnétise.  V/  -^    -  i  -  ^--^      ^ 

Si  l'espèce  humaine  tf  avait  pas  dégénéré,, 
on  pourrait  cor^i parer  la  gabelle  à  là  femme  et 
le  liori  à  Fhomtne  ;  mais,  s'il  resté  quelque» 
f^mme  qnî,  méritent  cette  comparaison,  et  il 
en  reste,  le  plus  bel  homme  de  notre  siècle  pa^ 
raîtrâît  bien  laid  à  côté  du  toi  des  animaux; 
Lés  Arabes  rendent  justice  au  mérite  per- 
sonnel de  la  gazelle,  et  surtout  à  la  beauté  d^ 
ses  yeux,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  lui 
faire  une  guerre  à  outrance. 

Dans  le  sud,  il  la  chassent  comme  l'antilo-. 
Pô  et  ay,eQ  des  lévriers. 
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A  moins  qu^un  troupeau  ne  soit  cerné  par 
un  grand  nombre  de  cavaliers  et  qu^îl  ne  per- 
de la  tète,  les  jeunes  et  les  femelles  restent 
seuls  au  pouvoir  des  chasseurs  ;  tes  adultes  se 
tirent  toujours  dWaire;  car  leur  vitesRe  et 
leur  fond  sont  supérieurs  à  ceux  des  meilleurs 
lévriers, 

^ï)ansle  Tell,  les  Arabes  font  des  battuea; 
qui  ont  pour  objet  de  cbasser  les  gazelles 
d^me  montagne  à  une  autre.  ,     ; 

1)08  iiommes  cacbés  sous  bois  ou  derrière 
un  rocher  occupent  les  accourres,  tenant  des' 
lévriers  en  laisse,  et,  lorsque  le  troupeau  passe. 
à  proximité,,  ils  leiEi  lâchent  sans  btuit,dê  sorte 
que  souvent  pluéieurs  gazelleà  sont  portées  bas' 
d*effr<H  ou  par  surprise  sans  avoir  été  couvues. 

Les  fumée»  de  la  gazelle,  sôctiéea  au  soieil 
et  réduites  on  poudré^  donnent  un  goût  et  Une 
odeur  tr^s-agréables  au  tabac  que  l*ôn  fume 
en  Algérie.  C'est,  selon  moi,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  cet  animal,  qu'il  vaut  mieux 
voir  et  avoir  vivant  que  mort,  tant  il  est  inté- 
ressaut  et  joli.    .  *  \  ,..  '.  .../.,. 
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Il  ^  a  à  dbnàtantiile  plusieurs  clubs  ou  so- 
ciétés de  chasseurs  de  p6rc-épic,  que  les  Arabes 
appellent  hatchetehiaf  parce  qu'ils  funient  le 
Aa^XtçA  eu  guise  de  tabac«  Les  iuembtea  de; 
ces  diuéreiits  clubs  sont  d'ong^ne  kabyle.     7 

Leur  qualité  de  hatcKeichi^  c'est-à-4ire 
d'homme  qui  perd  la  r^son  en  fumi^ii^  leur  a 
ratu  le  mépris  d^  tous  les  indigènes.  Afin  de 
se  consoler  die  cette  rép^batîon  ffénérale,  ils 
se  réunissent,  tous  lès  soirs,  pour  ramer  au  son 
du  tamrtam  et  hulrter  comnie  des  bèies  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombent  sous  le  poids  du  sommeU  et 
du  hatchieb.  .       *   r-* 

Il  existe  entre  les  dinerénis  clubs  une  rivié» 
iité  telle,  qu'ayant  la  prise  de  tipïistantine  et 
le  joui^  de  la  ^te  du  printempsi  ceux  de  la 
porté  d'Ël-Éantara  et  ceux  de  la  porte  Jebifi 
se  livraient  des  batailles  sangbmtes  dans  les« 
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quelles  l'arme  offensive  et  défensive  était  pour 
tous  la  raassue. 

L'autorité  française  a  mis  un  terme  à  ces 
rencontres  dans  le^  murs  de  \^  yille  ;  mais  ces 
messieurs  se  dédommagent  quand  ils  se  trou» 
vent  en  présence  sur4|d  théâtre  .de  leurs  opé^ 
rations  cynégétiques. 

Les  hatcheichia  aiment  la  chasse  au  porc- 
épie  avec  une  passion  difficile  à  comprendre 
quand  on  ne  sait  pas  toutes  lès  difficultés  qu'ils 
sont  obligés  de  vaincre  pour  prendre  un  de 
ces  animaux.  C'est  ce  que  je  vais  faire  en  Sor- 
te d'expliquer  de  mon  mieux.  \  ,, 

Le  pprc-épio  a  les  mœurs  et  tes  habitude 
du  bUireàU)  diiquel  il  ne  digère  que  par  la 
cuirasse  dont  l'a  doué  la  nature  afin  dé  lé  pré- 
server des  hyènes  et'  dés  chacals,. qui  souvent 
habitent  le 'même  terrier  que  lui.  Il  se  creuse 
des  demeures  à  jihe  grande  profondeur  et  toii- 
jours  au  pied  d'un  rocher.  -i>'y  :- 

*r  Dans  les  environs  de  Bougie  et  de  Gheîmà, 
nos  soldats  en  ont  pri^  dés  quantités  fabuleu* 
ses  avec  des  lacets  en  laiton  ;  il  est .  probable 
qu'il  s'en  trouvait  autrefois  aux  environs  de 
Constantine,  qui  sont  très-rocaîlleux  et  rem- 
plis de  terriers  où  les  chacals  pullulent;  mais 
les  hatcheichia  ont  dû  les  exterminer,  puis^ 
qu'il  n'eu  reste  plus.  '^*^  ^;*  '^'f  ^  <    ' 
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C'est  ordînaîrement  à  la  fin  de  l'hiver  qtiè 
les  chasseurs  de  porc-épic  se  mettent  en  cam^ 
pagtie.  domnie  ifs  sont  obligés  de  nâarcher 
plusieurs  jours  avant  de  pouvoir  chasser,  oom- 
me  chaque  dé^laceraeht  dure  àii  tnoins  un 
inois  et  qu^ils  savent  ^ar  expérience  que  leurs 
habitudes  ne  leur  donnent  aucun  droit  à  l'hos'- 
pitalîté  aral)e,  ils  font  des  préparatifs  en  con- 
séquence. 

La  veille  du  joiir  fixé  pour  îe  départ,  on  se 
réunit  dans  la  salle  du  club  et  on  y  fait  ripaille 
jusqu'à  l'ouverture  des  portes.  Ceux  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  faire  partie  de  l'expédition 
font  la  conduite  à  leurs  confrères,  qu'ils  èm- 
bra.ssent  en  les  quittant  comme  s'ils  ne  de* 
valent  plus  les  revoir.  .,  '  .  . 

,  l^es  chasseurs,  d'ordmairé  au  nombre  de 
huit  ou  dix,  promettent  inonts  et  merveilles 
pour  l'honneur  du  club,  et  partent,  précédés 
d'un  ou  deu^  baudets  qui  portent  les  oiitiis  et 
J^s  munitions  <le  bouche,  et  suivis  de  quelques 
couplés  de  chiens  griffons  presque  toujours  ga- 
leux. Chacun  d'eux  est  armé  d'un  bàtoh  de 
cinq  pieds  de  long,  à  l'extrémité  duquel  est 
adapté  un  morceau  de  fer  en  forme  de  lance 
a^vec,  des  dents  comme  celles  d^une  scie. 
^^,^ C'est  linstrunàent  destiné  à  pourfendre  l'en- 
tiemi  et  à  le  tirer  hprs  du  trou.  Des  marteauic 
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6)1  Ut  4e  toiiteç  les  larmes  et  de  toutes  les .  di* 
ineasions  prirent  la  ceinture  des  plus  robuste^, 
^ont  la  mission  est  d'élargir  les  voies  pour 
livrer  passage  k  un  en&nt  de  dix  à  douze  ans, 
le  plus  petit,  le  plns.malingrei  le  plus  i^longé 
de  Ija  création,  qui,  s^il  marcliait  sur  les  mains, 
ressemblerait  à  un  basset. 

Cet  avorton  est  couvert  dei  pieds  à  la  tète 
d'un  vêtement  de  peau  qui  lui  donne  un  faux 
air  d'i^raignée,  et  qui  est  sa  cuîravae,  à  ;lui« 

GW  pourtant  là  le  Héros,  rHerçr^le  '.  de  la 
bande,  car  c'est  toujours  lui  qui  attaque  Tani* 

Après  avoir  marcbié  pl^sie1;rs  jours  à  tr^f* 
yisrs  les  inontagnes  et  les  plaines,  couchant  à 
la  belle  étoile,  sous  la  protection  des  douars, 
qui  leur  permettent  à, peine  de  camper  à  por- 
tée de  fusil,  ils  arrivent  à  un  terrier  dont  ils 
ont  connaissance,  où  qui  leur  a  été  signalé* 

Le  porç-épic  a  laissé  tpmber  quelques  plu- 
mes qui  accusent  sa  présence  ^  des  traces  nom* 
breuses  et  de  bon  temps  indiquent  sa  sortie 
et  sa  rentrée  habituelle.  Il  ne  saurait  y  avoir 
doute:  cette  demeure, est  habitée.  f^ 

Les  chiens,  découplés,  disparaissent  dans 
les  bouches  du  terrier,  et,  aux  premiers  coups 
d^  voix  qui  se  font  entendre,  les  chasseurs  ré- 
pondent  par  un  hourra  joyeux^  et  disposent 
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naisnance;  mais  cW  «.  "  "^f.  •"*  '^•»- 
échos  d'alentour  en  il  ,  *  ^«mander  ata 
d"  club  ,t  Sm     a?^""  '"»»«« 

«ît  bientôt  ;,rpi^;\'S^  '''- L  ''^^' 
tant  à  reculons,  erpe„S«r  ^'""''•'  ~'- 
tètederenfenCqui/elâSl!     r'P'  ***'• 

fer  de  'à  Ccr.^^rdTïïr'  f" '« 
com^c  s'il  voni;d?riS      ^  "^  ^^''' 

I.animal  ayant  été  tué  d'nn'^i,k  a 
tean  boos  la  ironre  ««  i„:      "°,<»"P  de  cou- 
de le  vider  fr«f'    '   ?  *"""*'«  ventre,  afin   : 

'"  "uer,  ,e,ton  remplaça  I«i  ,v.  .«» 
des  planté»  «i./.»^     «"iMace  les.  intestins  par 

de  conserver  le  porc^pic  j^^^àK"  f  ^f* 
Ja  campagne,  et  dé  le  tUT'         ^°  *^*  •» 
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ïi  est  bon  de  dire  que  les  choses  ne  se  pas* 
sent  pas  toujours  ainsi,  et  que,  le  plus  souvent, 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  jours  de  siège  et 
de  travaux  pénibles  que  l'animal  est  pris,  ^uaivd 
toutefois  il  efetpm  ;  car  il  arrive  quelquefois 
que  Içs  voies  sont  si  étroites  et  les  parois  du 
toclier  si  dures,  que,  malgré  les  pinces,  les 
marteaux  et  la  passion  des  travailleurs,  l'en- 
fant, quelque  fluet  qu'il  soit,  ne  peut  arriver 
jusqu'au  dernier  réduit  du  porc-épic,  et  qu'ail 
faut  renoncer  à  la  prise.  t  ,.  ♦.  ^..  -r 
**  Ces  chasseurs  parcourent  ainsi  les  cercles 
de  Constantine,  de  Gheîma  et  de  B6ne.  J'en 
àî  rencontré  m^m^  dans  le  cercle  de  ja  Oalje,  à 
soixante  lieues  d^  leut  point  de  départ.  Leurs 
expéditions  soiit  plus  ou  fÀoiùs  heureuses,  et, 
s'il  arrive  qu'ils  rentrent  fCvèc  une  douzaine 
^d'animaux,  qui  leur  servent  a,;  faire  ripaille 
pendant  plusieurs  jours,  quelquefois  aussi, 
après  un  mois  de  marché,  de  fatigues  et  de 
privations,  ils  n?apportent   qu^un    seul ,  porc- 

lîorsque  ce  cas  se  présente,  les  membres  du 
'cltib  se  réunissent  coname  d'habitud^ppur  fê- 
,ter  la  rentrée  de  leurs  frères,  et  l'animal  rôti 

V  ■  -  -  \  .  .  .  .      '  '        .  ,   ,        •  ■      _         .  >  « 

est  servi  sur  un  plat  de  bçis^  et  placé  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  qui  forme  le  cercle  autour 
•de  lui  et  lé  contemple  ay^Qç  bonheiÀ  VrVr.     w 
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Le  président  du  club  invite  son  voisin  de 

droite  à  se  servir  ;  celui-ci  touche  le  plat  dii^ 

bout  des  doigts  de  la  main  droite,  qu^il  porté' 

à  ses  lèvres,  en  disant  :  J'en  ai  asseiE.  Tous  lea 

convives  imitent  son  exemple,  et  se  rejettent' 

sûr  le  cousooussou  et  les  dattes  qui  entourent  lé  ' 

plat  d'honneur.  Puis  on  chante  à  tue^èté,  en  ' 

a'acéompagnant  des  mains  et  dû  tam-tani,  lea 

exploits  passés,  présents  et  à  venir,  et  la  pipa; 
fiiit  le  reste     '♦*'♦"♦*<'*'  «t»  »u-i  "jjuuJ  ni)  iu-mil  l 

Le  club  se  réunit  le  lendemain,  le  surlender- 
main  et  tous  les  jours  de  même  jusqu'à  ce  qua 
les  voisins  se  plaignent  du  tapage  que  font  lèÉ' 
batcheichla  pendant  )a  nuit,  de  l'infeétion  in^^ 
supportable  qu'exhale  le  poro-épic  paâsé  4  Fê- 
tât de  putréfaction  complète,  jusqu'à  ce  qu'en* 
fin  la  police  intervienne  pour  mettre  à  la 
^rte  la  chasse  et  les  chasseurs;  qui  s'en  voni 
ouvrir  ailleurs  leurs  séabcès.  .;*:'"  '^ 
'A  propos  du  porc-épic,  je  suis  lAea  àtseda; 
irap)[>eler  ici  uu  fait  dont  j'ai  été  tétnoin  et  qà( 
Vfént  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  isu  diapiti^ 
de  '  l'hyène.  Ayant  rénoonti^é  un  jour  iinë 
trbupe  d^hatcheichià  a^iégeàtit  un  térnér,  |a 
n^}s;pied  à  tevjre  'pour  assister  au  déiioft^ 

Après  plmieiirs  heures  d'un  trayail  açhar*» 
né,  Une  byèiïe  %t  prise  et  t)réè  4^ors  pâ^  u» 
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•pfant  de  douze  ans,  qui  avait  logé  deux  pieds 
d^  sa  Jance  dans  le  corps  de  Tanimal.  ^  ,^^ 

r  Pes  chasseurs  européens  eussent  été  fiers 
de  ce  résultat  ;  les  hatcheichia  en  furent  mé- 
cpntenta  et  humiliés:- mécontents,  parce  qu^à 
leurs  yeux  c^était  un  mauvais  augure,  et  humi-* 
li^s,  parce  que  les  Arabes  des  environs  qui 
étaient  venus  assister  à  leurs  travaux  les  acca- 
blèrent  de  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisan<> 
leries*  1-,  t .,'  « ,'rt^«»/- T^.-,  il,  ,if  ■*!.-.»»«-»  t  ••  ^»'fo.  -.  T 

,,  Il  va,  sans  dh*e  que  Tanimal  fut  laissé  sur  le 
t^rr^iupour  serviivde  pâture  à  ses  pareils,  et 
quç  les  cVs^eiArs  quittèrent  le  pays  pour  se 
s.O^s^taire  aux  invectives  des  Aral>es  et  cher- 
cher ailIçuTîJ  des  réduits  mieux  fréquentés,^  ,^ .^ 
^  Cqinma  jls  ne  font  que  deux  pu  trois  campa-i 
gnes  par  an,  ^fin^  d^  se  tenir  eux  et  leurs  chliena 
en  haleine,  lés  hatcheichia  chassent  les  hé  ris- 
8|Ç^a^.()u|UKi  le  ciel  est  serein  et  la  lune  boi^ne, 
ijs  part€^nt^de  Çqmitant^ne  dans  raprès-midi 
^Y«P  ,9,^çl<lfffi8  couples  de  griffons,  et  .ils  vont 
^at|fe,l^_  plaine  toute  la  nuit..Diès  qu'un  chi^ij 
renccpjtre  la  voie  du  hérisson,  il  se  récrie  et 
egtraHié  par. les  autres,  qui  chassent  de  cpi),- 
cert,  comme  s'il  s'agissait  d'un  cerf  ou  d'un 

^.  Dès  qu'il  8%  voit  pris,  l'animal  se  roiilq 
comme  un  manchon;  opposent  les  pointes  dont 
il  est  couvert  aux  dents  de  la  meute.  Un  des 
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chasseurs  le  prend  avec  le  pan  de  son  bnmou»," 
le  met  dans  son  capuchon,  et  la  chasse  conti- 
ritie  ainsi  jusqn^àu  matin.      •  ■  ^-  -    .^^  •-*  -*  <  - 
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^^Tendant  les  premières  années  de  roccupa*- 
tîôn  française,  le  gibier  de  toute  sorte  était  si 
abondant  en  Algérie,   qu'une  perdrix  valait 
dix  centimes,  deux  lièvres  un  franc,  et  ainsi  du 
reste.  Les  plus  mauvais  chasseurs  rentraient 
toujours  des  carnassières   pleines,  et,  dans  uu 
grand  nombre  de  localités,  on  chassait  à  une 
portée  de  canon  du  rempart  quand  c'était  une 
ville,  du  fossé  quand  c'était  un  camp.    -■  •'^-' j. 
Il  me  souvient  qu'au  mois  de  septembre 
1842  j'ai  tué,  un  jour  entre  lô  déjeuner  et  le 
dîner,  dans  les  environs  de  Ghelma;  quarante- 
cinq  perdreaux  et  se])t  lièvres  avec  un  fusil  de, 
dragon.  J'ajôuteï^ài  que  je  ne  suis  pas  un  ti-* 
reur  de  première  forcé  et  que  j'en  connaîs  qu4f 

armés  d'un  fusil  Léfàucheux,  auraient  lué  ie( 
doublei    '^•'^'  ^*  t'j  aum'i;  »sriai'/fnij  eM  nmAi 

''  A  fôi'ce  de  chasser  èri  tout  tetnp^,  le  gibiéi! 
est  âèvenu  plus  claîr-sémér  autoui*  des  villageii 
et  dés  camps,  et  rare  près-  dés  villes.  Cepen- 
dant, coînihé  il  existe  dans  toutes  les  provinces, 
et  siiVtout^daTiiôêllér'de  Ocrnsftoine,  bîenties 


il 


—  148  — 


■y-.i 


Î7   ;  - 


,/i  i 


points,  éloignés  de  noa  centres  de  population, 
où  le  gibier  de  toute  espèce  abonde,  il  est  en- 
core facile  de  faire  de  bellf  s,  chaises  :  en  Al- , 
gérie. 

Pour  cela,  il  ûtut  se  déplacer  pendant  plu- 
sieurs jours  en  compagnie  d*un  officier  attaché 
aux  affaires  arabes  ou  d'un  caïd.  Si  c'est  en 
hiver,  on  va  s'établir  sur  le  t^rd  d'un  lac,  dai^s^ 
lequel  on  e^t  sûr  de  semer  tout  le. plomb  dont 
on  se  sera  muni,  contre  les  oies,  les  canards, 
les  cygnes  et  autres  oiseaux  aquatiques  qui 
spnt  là  par  miliers. 

Les  habiles  trouveront  sur  le  bord  des  lacs, 
et  dans  les  prairies  submergées,  des  légions  de 
bécassines. 

Aux  mois  de  juillet  et  d'août,  avant  que  les 
chacals  et  autres,  braconniers  à  poil  aient  pré- 
levé la  dlme,  on  tombe  au  milieu  de  compa* 
gnies  de  perdi:eaux  rouges  (la  perdrix  grise, 
n'existe  pas  en  Algérie),  dont  les  aïeux  n'ont 
jamais  entendu  un  coup  de  fusil  et  qu'il  faut^ 
pousser  du  pied  pour  les  décider  à  partir. 

Dans  les  provinces  d'Oran  et  d'Alger,  le  lar 
pin  puUnle  ;  celle  de  Constantine  n'en  a  qu'à 
ses  limites  du  côté  de  l'ouest  ;  mais,  en  revan- 
che, le  lièvre  y  est  si  abondant,  que,  lorsqu'une 
expédition  est  dirigée  vers  l'est  ou  vers  le  sud, 
chaque  jour  xm»s  soldats  en  prexment  avec  \^ 
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raain  des  quantités  considérables,  soit  pendant 
les  marches,  soit  même  dans  les  bivacs. 

Chassé  au  chien  courant,  le  lièvre  d'Afri- 
que, d'un  tiers  plus  petit  que  celui  d'Europe,  ne 
prend  jamais  de  parti,  ne  débuche  jamais,  et  se 
terre  quand  il  peut  lorsqu'il  est  sur  ses  fins. 
'^'  Au  printètops  et  en  ;  automne,  les  oiseaux 
voyageurs  viennent  augmenter  les  richesses 
cjôégétiques  Indigènes,  de  telle  façon  que,  dans 
les  plaines  éloignées  dea  points  d'occupation, 
on  rencontre  comme  des  semies  de  grues, 
d^oiitardes,  de  poules  de  Carthage,  de  pluviers, 
de  cailles^  de  bécasses,  et  auties  ennemis  de  la 
poudre  et  du  chasseur. 

Je  nie  téàiime  :  l'Algérie  renferme  des  élé- 
mentsi  précieux*  pour  la  vénerie  et  la  ehasse. 
IlianIBt  de  vouloir  et  savoir  pour  les  trouver, 
'iiT.AuparesseuXf'au  sybarite,  au  chasseur  effé- 
miné; le  soiu  de'gtaner  ^lutour  des  villes  et  des 
camps,-  Au  ^^ai  ;  disciple  de  saint  ^Hubert,  les 
fiohefll  inois(ions,'  4oin,  bien  Iovd,  dana  la  mon* 
ti^e  et  dans  la.  plaine.        r.»«iiT: 
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--'"'''  'Ti^f.    CHAPITRE  ÏX  ''''«*'!:*' 

LA  ÎFAÙCONNERlBS  EN  AFRIQUE       '       i 

"^  ■   Dans  nn  paya  où  l'histoire  s'écrit  à  coups 
^de'fn^i^,  il  est  difficile  de  remonter  à  la  source 
^  des  U6àges  et  des  coutumes  de  ses  habitSints, 
surtout  lorsque,  comme  les  Arabes,  ils  vivent 
dans  un  milieu  de  tradition  et  de  croyances 
qui,  le  plus  souvent,  ne  vont  pas  au-delà  des 
'  limites  de  la  tribu  et  de  la  génération  pré- 
sente* .*V--.v^-'J.^-i.*J   V,U   Vv   ;;..*..' .;U->'^ 

Aussi  sans  rîën  affirmer  sur  l'origine  3e  la 
fauconnerie  en  Afrique,  je  dirai  que  les  Ara- 
bes proprement  dits  paraissent  l'avoir  impor- 
tée avec  eux,  puisqu'elle  est  presque  inconnue 
-  chez  les  Chaouia  et  les  Kabyles,  qui  les  ont 
'  précédés  dans  les  occupations  de  ce  pays.  '  > 
**'•'    La  chasse  au  faucon  en  Algérie  est  le  prîti- 
lége  des  grands  et  des  forts.  Ceux  qui  là  pra- 
tiquent avec  passion  sont  les  descendants  des 
familles  nobles  et  militaires  qui  se  sont  ralliées 
à  la  France  pour  conserver  ou  obtenir  des 
commandements.  » 

Quel  que  soit  le  pouvoir  ou  la  fortune  d'un 
indigène,  il  ne  peut,  s'il  n'est  pas  un  peu  no- 


—  151  — 

blo  ou  d'une  bravoure  bien  établie,  se  livrer  à 
^rartde  la  fauconnerie  aans  courir  le  tiscjùd 

*  d'ôtre  tourné  en  ridicule  et  quelquefois  molesté 
'par  les  siens.       -^  •^-^--^-   -    -^  ,.:.;..l^  ^.u 

"'"  Uoiseîeur  d'un  caïd  de  ma  connaissance 
"  m'a  rappoi'tè  à  ce  sujet  une  anècdète  assèii; 
'  t;urieuse,  et  dans  laquelle  il  à  joué,  comme 
^  'an  lé  verra,  un  rôle  dàngeireui.  -'^\  ^-  •* 
Cet  homme,  qui  est,  après  ïïii  cërJaîri*  W&i- 
uk  dont  je  parlerai  plus  loin,  îe  plus  'ènra- 
^  gé  fauconnier  que  j*aie  connu  eii  A'frique,  miô- 

rite  d'occuper  un  instant  Tattëntion  Bti  tectetir. 
«      Il  se  nomme  Abdallah,  et  appartient  à  la 
'^  tribu  des  Mahatlah,  dont  il  est  un  des  pliia  bra- 
'  V0S  cavaliers,  ce  quiu'ést  pas  peu  direi  *î  '  " 
^'**  Le  jour  où  je  lui  demandai  son  âge,  llriie 

répondit  qu'il  était  né  l'année  de  lit  p6ud1*e. 
'**^  l!)r,*comme  avaUt  sa  soumission  à  la  France 
/'cette  tribu  passait  sô'n  temps  à  fsire  le  coup 
^'de  fîisîl  avec  ses  voisines,  je  dus  lai  d   ^iier 

*  l'âèè  qu'il  paraissait  avoir,  c'est-à-dire  quarante 

ans    ■  ^»-'*'-'*'-i*''^'  ^^  *■  F  '^*'^'-  ^**'  '^'^l!}'l*^^^^  liûA 

"^"'  D'une  taille  au-dessous  de  lâ"mbyenne,1ÎMn 

air  grave  et  taciturne,'  d'une  apparence  frêle 

et  maladive,  pour  qui  le  voit  éii\*^^^îfTet 

'^omme  n'a  rien  de  remar^Wâ^é?  '  '^'^-^''^ 

^'^"  Mais,  lorsqu'il  se  trouve  en  compagnie  8e 

£;ens  qui  lui  sont  sympathiques,  et  que  la  cou- 
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^  f^^tioii  tokIq  8U|;  ^es.  «ojetB  de  guerre  oq  de 

.^€$9^,  8pp  yisage  s'anime,!  sçs  Jie^p;c  .iaoceni 

des  éclairs,  et  ses  narines  se  dilatent  comme 

^.jpp^r  Tfispîjçeç  à  IjEWg»  trait||,r<>de^r  4e  la  poa- 

^^lie  e]t  ,4u.9ai>g  ^^&^  pour  ipi,.  lu  x^lîii^sseï  c^est 

y  j^>gpi^îe  j^e,  1^  nç^î^,  don|t  ijelf^  rfetjcops. ,  di^cW- 

rent  les  jenx  et ^n, tète;  }^g^p9^  ffi^i  l*ac- 

,ti|pi^  4e  Ç9up^  Iç  i?oa  dç  Ti^ijjiem}  y^rant* 

:^.,j  A^pÇç^  |^"1^^9^  ^f^^<^  9^*  ffPpt  ije ,  pï)o- 
.,pi;e  .def^sauyageriet  '^Maliah;  possède  une 
4m0  sénfibjie,  lin  cceiur  fimm^t.,  ..„, ,,  r»  .,;, 
,  Son  intérieuiç  9e  compose  d'i;ine  Tieill0  mère, 
.1^11^])  aime  et  quUl  respecte,  c^.  ^uene  foi^t  pa» 
la  pinpfirt  des  Arab^  ^  jtrois  epfants  qujil 
^jadcfre,  et  d^QPf  jument  née  If^,  jour  où  mourut 

M  t(9EQii[ie,  et  à  laqu^Uei  il  a  4onné  son  h^hii, 

r,  ^  j  ^jOepm^cette  époque^Qon-s^ulement  il  a^  résis- 

,  tétiiux {instances de samèr^ qui vpalait  le  re- 

'  juarii^r^  mais  encore  il  ppite  et)  ni^a,  ^ssuré  qu'il 

pprjUra  jusqu'à  sa  mort  le  deuil  ,4e  sa  fç^mme. 

Afin  de  juger  de  ce  qu'a  de  pénible  le  deuil 

.des  ArAbeSi  accoutumés  à  des  ablutions  jour- 

,  l^alièresy  il  faut  savoir  ^qu'il  eonsiste  à  ne  plus 

lliTer  ni  son  çorpa  ni  ses  vêtements. 

Quand  j'ai  connu  ce  brave  homme,  sa  fem- 
me était  morte  depuis  six  ans,  c'est  vous  dire 
iqua  aa  personne  et  ses  burnous  ne  respiraient 
{MM  un  air  de  grande  propreté  ;  mais  Tintérèt 
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.  que  m^inspirait  90Q  caractère  me  faisait  p^Mser 
outre  et  le  bien  accueillir  toutes  les  fois  que  j*al« 
lais  dans  sa  tribu.  ^  r. 

, ..;  Au  mois  4e  niai  1850,  je  procédais  à  la  per- 
ception des  impôts  dans  le  pays  1  qu'habite 

^^bdailab.  Pès  qu'il  apprit  mon  arrivée,  il 
s'empressa  de  me  faire  sa  visite  et  me  deman- 
<da  la  permission  de  venir  tous  les  jours  dans 
me$  moments  de  loisir*   .     .  .  .,^    . 

Comme  j'avais  beaucoup  .de  plaisir  à  enteii- 
dre  ses  récits  de  guerre  et  de  chasse,  je  ne  lui 
cachai  point  que  je  le  recevrais  volontiers,  et 
j'appris  le  lendemain,  qu'il  s'était  installé  sous 

^  ]a  tente  de  ines  i^ahis  pour  la  durée  de  notre 
séjour* 


h;»* 


.    ^  Un  soir  oiï  jtétais  désœuvré  et  où  quelques 
^^çhefs  indigènes  se  trouvaieint  réu       sous  ma 

tente,  je  ûs  appeler  ^bdallah  pour  lui  fi^ire  ra* 
^cpnternne  deSjaneçHiotes  de  s6n  riépertoiré. 
^^^près  avoir  échangé  les .  saints  d^usage  avec 
^  jq^es  hôtes,  qui  ^taient  4^  ses  amis,  et  s'être 
,^  enquis  de  ce.  qjifi^  j^e  désirais  de  lui, ,  Abdallah 

se  recueillit  un  iiistant^ .  pnis  il  prit  la  parole 

en  ces  termes:      .. 

—-Dans  le  courant  de  l'année  où  Alger 

.  tomba  au  pouvoir  des  ehrdUens,  nous  eûmes, 

,  mon  cousin  Lakdar  et  moi,  IHdée  de  mysti- 

'  fier  un  cheik  des  OuUd-Bou-Ohanem,  notre 
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voisin,  qui,  quoique  un  homme  de  rien,  se  per- 
mettait, disait-oD,  d^élevet  et  d'iiffaiter  Xi)  des 
faucons.        ■'^-^'••■'^i  ît.u^i;»'.*  1î■^^■^  ,,  J.  ^-J.;- 

A  cet  effet,  nous  prîmes  deux  jeunes  aigles 
dont  nous  avions  ^connaissance  dans  leur  aire, 
et  nous  les  dressâmes  à  chasser  les  faucoùs 
niais  (2)  que  nos  pâtres  nous  àppoitaîent  cha- 
^ue  jour. 

Loîsque  nous  jugeâmes  nos  oiseaux  suffi- 
samment affaités  et  accoutumés  au  bruit  dés 
borànies  et  des  chevaux,  nous  envoyâmes  un 
de  nos  affidès  auprès  des  gens  du  cheik,  afin 
desavoir  où  et.  quand  il  commencerait  ^es 
<îhasses. 

Ayant  appris  le  lieu  et  le  jour  aésîgnéa,  nous 
partîmes,  Lakdar  et  moi,  av^pt.  la  pointe  du 
jour,  poussant  devant  nous  Pàhè  qui  portait 
'  ïios  aigles  éncapuclionnês  éj;  quelques  fâlicoiis 
.pour  les  rappeler  au  besoin,  "i'  ^''  ^^'  ^^  -'^ 
*  '  '  Le  cbeit  et  les  siens  n'arrivèrent  quQ  long- 
temps après  nous  près  de  VOy>ed'Mell^\  où 
ils  devaient  cbassèt  Poiitàfdé.  'Les  tamarins 
qui  bordent  lé  ruisseau  nous  permettant  de 
'Suiv're'la  cbasse  sans  être  aperçus,  nous  réglâ- 
mes notre  marche  mx  celle  des  cbasje^urs.  ^ 


-?*i» 


4  !»  ! 


-       f])  Terme  de 'fai;(bonQerie,  signifîaiiit  dretser  des 
faucons  à  la  cha88(>r.  .>.;;.,    ,^. ,,.  _    ;*r -r- 

(*2)  On  appelle  niais  les  faucons  pris  dans  leur  nid» 
*  "«t  kagaràt  les  làucons  adukesî.  •     ^>.  i—     i<u  ^v,- 
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,].  Bientôt  un^  compagnie  d^outardes  s^envola 
devant  les  cavaliers  qui  battaient  la  plaine  ; 
quatre  faucons  furent  successiveçaent  lâchés,  et 
une  outarde  fut  à  Pinstant  séparée  et  vigoureu- 
sement attaquée.  *■       r 

^os  aigles  délivrés,  de  leur  capuchon,  ne 
tardèrent  pas  à  apercevoir  la  chasse,  vers  la- 
.^luelle  ils  prirent  leur  vol,  d^abord  lourdeniei;it 
et  en  suivant  une  ligne  droite,  puis  avec  plus 
de  vitesse  et  en  tirant  des  bordées. qui  les  rap- 
prochaient peu  à  peu  à  mesure  qu^ils  s'éle- 
,  vaient. 

^^,  Après  avoir  attaché  notre  âne  à  un  tamarin, 
nqus,  remontâmes  le  cours  du  ruisseau  afin  de 
mieux  suivre  Taction,    •  ...  »«  v.  .t.,  .?> 

,;     L'outarde,  séparée  de  la  compagnie,  et, 
çoname  je  Pai  dit  vigoureusement  attaquée  par 
les  quatre  faucons  réunis,  n'avaitd'autre  moyen 
de  salut  que  de  les  maintenir  au-dessous  d'elle. 
^4.,tA  cet  effet,  elle  s'était  élevée  verticalement 
,.^-  une  hauteur  telle,  que  no^is  l'apercevions 
grosse  çomi;ne  un  pigeon,  tandis  que  les  oi- 
seaux, i^harnés  après  elle,  tantôt  nous  appa- 
^r^issaient  comnote  des  sauterelles,  tantôt  dispa- 
;  raîssaient  tout  à  fait^    .       èd^^âl  ^i  i  J^îoîft/A 
^r{..;  Les  deux  aigles,  une  fois  arrivés  dans  ces 
j^> hautes  régions,  se  confondirent  tellement  avec 
^la  chasse,  que  bientôt  il  nous  fut  impossible  do 
les  distinguer  des  autres  oiseaux*  ^ 
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Le  chefk  et  ses  càyàliera  étaient  àrtètés 

dans  la  platnei  lés  jeux  fixés  Vers  le  ciel,  àt- 

tendant  comme  nous  l'issue  de  cette  liitte 

aérienne* 

Tout  à  coup  il  nous  sembla  éntèhdré  au  loin 

''  de»  cris  perçants  et'  répétés  ;  peu  de  temps 

'après,  nous  pûmes  tdir  un  corps  noir  et' gros- 

'  éisèiEint  à  mesure  qu^il'  se  rapprocEftit,  tantôt 

'  se  débattre  Yiyement^  iantôt-  descéndiré  verti* 

càlement  vers  lés  régions  basses. 

Nous  pûmes  reconnaître  alors  nos  deux  aîglés, 
les  ailes  déployées,  se  laissant  remorquer  par 
le  poids  de  l'outarde,  qui,  ïes  pattes  pendantes 
et  les  ailes  fermées,  tombait  vers  la  terre  èàhs 
donner  aucun  signe  de  vie. 
'     Nos  regards  chercbèreht  eu  yalrt 'leé  fkucons 
du  icbéik,  lis  avaient  disparu.  Toute  iibtre  at- 
tention se  porta  alors'  du  côté  des  cavaliers. 
'   '  Au  moment  où  Pbutarde  et  lès  aigles  tom- 
bèrent en  sifflant  au  '  milieu  du-  làr^e  éercle 
formé  par  le  cbéik  et  les  siens,  îiiik  long  bri  de 
trabisou  vint  nous  glacer  de  terreur* 
f'Kousnous  rappelâmes,  niais  trop  tiard,  4)^e| 
"dans  la  précipitation  avec  la<|uelle  nos  oiseaux 
avaient  été  làcbés^  l'entravé  était  restée  aux 
"^  ]pied  de  l'un  d'eux.  Plusieurs  hommes  avaient 
"' imîa  pied  à  terré  et  disposaient  leùrai  burnôua 
dè&çoii  à  pretidrë  les  aigleé  sans  être  blessés. 
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Il  ne, nous  restait  plus  qu*à  fuir;  c^est  ce 
qil^  nous  fîmes  de  toute  la  Titesse  de  nos  jam- 
besy  sans  penser  à  notre  àne,  qui,  cependant, 
devait  me  sauver  la  vie  ce  jour-là. .    v    <     ^ 

I!  y  avait  près  d'une  heure  que  nous  cou- 
rions toujours  e^n  remontant  le  cours  du  ruis- 
seau et  sans  sortir  des  arbres  qui  le  bordenti 
lorsque  noyas  aperçûmes  quatre  cavaliers  à 
deux  cents  pas  derrière  nous,  et  plus  loin  le 
çoum  du  cbeik  tout  entier.  .,  r  r    , 

*  Tout  ce  monde  arrivait  sur  nos  traces  au 
trot  et  au  galop. 

Il  n'y  avait  plus  de  fuite  possible,  nous  cber- 
cbàmes  à  nous  dérober  à  leurs  jeux. 

Lakdar  choisit  une  touffe  de  tamarins  et  de 
ronces;  quant  à  moi^  je  descendis  vers  le  lit 
du  ruisseau,  dans  lequel  j'entrai  avec  de  l'eau 
jusqu'au  cou  et  la  tète  cachée  par  les  herbes 
qui  tombaient  de  la  berge. 
^  A  peine  éti^i^je  installé  dans  ma  cachette,' 
que  j'entendis  les  pas  de  chevaux  et  la  voix 
d'un  cavalier  qui  criait  aux  gens  du  cheik  :— 
Venez  de  ce  côté^  nous  sommes  sur  leurs  tra- 
ces !  On  voit  leurs  pas  comme  on  voit  le  soleil. 
Ils  sont  deux  fils  de  chiens  ensemble  !    ,  ,  ^t^ 

Un  galop  bruyant  et  les  hennissements  des 
chevaux  échauffés  par  une  longue  course  m'an- 
noncèrent l'arrivée  du  cheik  et  de  tout  son 
monde. 
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*'--*Què  dix  tomnTes,  dit  le  cLeick  Sri  Isirri- 
vaht,  se  portent  en  avant  jusqu^à  ce  qu'ils  ne' 
troùvétit  plud  de  traces.  Alors  seulement  ils' 
arrêteront,  gardant  militairement  les  deuk' 
rives.  A'ons  autres/  enfants,  pied  à   terre,  ot 
suivez      I.  pistolet  au  poing,  les  pas  de  ces 
chiens,  que  vous  m'amènerez  vivants  si  vous  le; 

pouvez.      ;  '  '    /  ■*'     t' 

^Je  cônii^risà  cet  ordre  que  c'en  était  fait  de 
Lakdar:  ma  position  étant  meilleure  que  la 
sienne,  je  conservai  l'espoir  dé  lui  survivre^ 
pour  le  venger.  ...      ,     , 

Seulement  alors  je  m'àpérçus  que  mes  pîed3 
enfonçaient  dans  la  vase,  et  que  l'eaù,  qui  d'à-' 
bord  couvrait  à  peine  mes  épaules,  commen- 
çait  a  mouiller  mes  lèvres. 

On  dit  que  celui  qui  ne  connaît  pas  la,  peur, 
n'est  pas  il n  homme  :  eh  Bien,  moi,  j'ai  eu 
peur  ce  jour-là,  non  pas  tant  des  ihenaces  de' 
Penneniit'acharné  à  notre  poursuite  qiïe' de 
mourir  noyé.       -•>  «-  ^^- i  -^-  ci;>.â;^Ki  v^ -.  t> 

"  je'%s  tiré  de  mes  prèoccufiàliblis'  persoii- 
riëfiespai^  un  coup  de  fetf  suivi  d'imprécâtîôhà 
et'dê'piusieurâ  autres  coiipfe  de  feii.  ^  **';,* 

Mon  cousin  se  voyani,  découvert j^'âvàît' 'dé- 
chargé son  pistolet  sur  le  groupe  qui  P^eri tolé- 
rait, et  qui,  malgré  Ta  défense  du  cheik,  n'aVkît* 
ptiVémpèôierdé^ riposter. - ■^^^'3^*  :j^-i^iica 
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Quelques  paroles  que  je  pus  saisir  ^}^  milieu 
du  vacarme  qui  se  faisait  près  de  moi  me  firent . 
comprendre  que  Lakdar  n'était  pas  mort  et , 
qu'on  le  traînait  vers  le  cheik.  .^^j 

N'y  tenant  plus  et  voulait,  au  risque  ae  me, 
faire  prendre,  savoir  ce  qu'on  allait  faire  de 
lui,  j'allais  quitter  ma  retraite,  lorsque  de^x 
hommes  sautèrent  dans  )e  lit  du  ruisseau. 

< — Voilà  où  il  est  descendu,  dit  le  premier; 
en  Kipntrant  mes  pas  sur  le  sable.  -  -.  i  f,.tiul 

— Il  entre  ici,  dit  l'autre  en  se  portant  sur. 
lebor^do  l'eau,  pu  je  me  tenais  immobile  à 
dix  pas  de  lui  et  k  regardant  à  travers  les  he^r- 
bes  qui  couvraient  ma  tète. 

C'est  singulier,  continua  le  dernier  qui  avait, 
parlé,  on  ne  voit  plus  de  traces  dans  le  lit  du 
ruisseau.  S'y  serait-il  fourré  ? 

En  ce  moment,  j  entendis  marcher  sur  U' 
berore  aiU-dessus  de  ma- tête,  et  uix  homme  xlire 
a,,celm  qui  se  trouvait  près, de.,n)oi  ;  ,.  „   .  ,.  < 

— Mohammed,  le  ch^ik  m'envoie  te   cher-, 
cher,  parce  qu'aucun  des.  cavalier^  restés  puèa 
de  lui  n'a  un  couteau  aussi  bon  que  le  tien, 
^..rrr-lÇourquoi^ faire  ?  répliqua  celui-ci.,  -     r 

-^Pour  décapiter  le  chien  que  nous  venons 
de  prendre,  répondit  l'envoyé,  .j..;^.  ,.,,^  .^  ^^ 
^^La  perspective  de  Qouper  une  jLête  ^'honimg^^ 
l'emportant'  sur  l'ardeur  de  la  recherche  à  U; 
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quelle  ils  s'éUient  livrés  jusqu^alors,  fit  que 
ces  arabes  s^éloignèrent  aussitôt,  ce  qui  me 
tira  de  la  position  la  plus  épouvantable  où  je 
me  sois  trouvé  de  ma  vie.  '^  '''"'  "  ' 

D*après  ce  que  j'avais  entendu,  mon  cousin 
allait  lavoir  la  tète  tranchée,  et  je  ne  pouvais 
rien  pour  le  secourir.         '     "'  / 

Persuadé  que  les  hommes  qut  venaient  de 
partir  reviendraient  aprèé  réxécution,  et  ne 
pouvant,  sans  laisser  de  traces,  éher^her  un 
autre  abri,  je  résolu  de  rester  ou  je  me  trou- 
vais. 

Une  racine  que  j'avais  aperçue  soûi  la  ber* 
ge,  au-dessus  de  ma  tète,  m'avait  permis  de 
m'y  suspendre  un  instant  et  dé  prendre  une 
position  qui  ne  présentait  plus  le  même  dan* 
^er  que  la  première.  '^ 

Apres  avoir  entendu  les  cns  et  les  nres 
bruyants  excités  par  la  triple  exécution  qui 
avait  lieu  derrière  moi,  il  qie  sembla  distinguer 
les  pas  des  chevaux  s'éloî^ànt  du  fuîssei^U» 
puis  je  n'entendis  plus  rieù.'^'  ^ -f'^^^'»        - 

Lé  temps  avait  tnarishé,  et  avep  lui  1^  soleil, 
qui  avait  disparu  au  couchi^nt, 

Bientôt  vint  le  crépuscule,  et  eufinje  pus 
voir  quelques  étoiles  briller  au  cî«l«    '"  ^ 

Je  sortis  alors  4ouceméut  dp  lua  retpait^  et 
montai  avec  préci^utiQn  sur  14  b^^i;^  4u  ruis* 
«eau;-  •  "   ^^  ■  '-  -  ^••:  ■-■■  -  •  ''-■    ■ 
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J'écoutai,  je  regardai .  • .  .rien,  aucun  bruit, 
«i  ce  n^oiit  le  coassemv'ut  des  grenouilles  ;  au-f 
cun  être  vivant,  si  ce  n'est  quelques  chacals 
rôdaut  autour  du  cadavre  de  Lakdar,  que  je 
trouvai  horriblement  mutilé  et  flanqué  de  nos 
doux  i/gles,  décapités  comme  InL  » 

Après  m'être  assuré  que  j'étais  bien  seul,  * 
J'enveloppai  le  corps  et  la  tête  de  mon  cousin' 
dans  mon  burnous,  et,  l'ayant  chargé  sur  mon 
épaule,  je  me  dirigeai  vers  le  fort  où  nous 
avions  caché  notre  âne  le  matin.        ».>  r  ► 

Jo  le  trouvai  à  la  même  place  brouttant 
l'herbe  au  pied  du  tamarin  qui  le  retenait.  Je 
me  servis  de  la  corde  qui  serrait  ma  tète  pour 
attacher  solidement  mon  précieux  fardeau, 
puis  je  coupai  à  travers  la  plaine  afin  de  ga- 
gner un  sentier  qui  devait  me  faire  arriver  à 
notre  douar  avai\t  le  jour.  c  laii/i 

Je  marchais  depuis  environ  quatre  heures 
«ans  avoir  fait  aucune  rencontre,  toujours  sui- 
vi par  quelques  ohacais  que  l'odeur  du  sang 
Alléchait,  lorsque  mon  âne  s^arrèta  tout  court, 
dressant  les  oreilles  et  tremblant  de  tous  ses 
membres. 

J'aperçus  aussitôt  deux  yeux  brillants  com- 
me des  charbons  sur  mon  chemin  et  non  loin 
de  moi.    «w^^-^-w-  i      î 

Habitué  à  ces  sortes  de  Rencontres  Je  m^em- 


s 
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pressai  de  couper  les  liens  qui  retenaient  le 
cadavre  de  Lakdar  sm*  le  dos  de  Tâne  ;  je  le 
mis  sur  mon  épaule  commedevant,  et  pris  à 
travers  champs,  laissant  ma  pauvre  bête  clouée' 
par  la  peur  sur  le  cliemin. 

Quand  j'eus  marché  environ  cent  pas,  j'en- 
tendis comme  la  chute  d'nn  corps  lourd  qui 
est  violemment  jeté  à  terre,  puis  une  espèce 
de  râlement,  puis  pi  us  rien^ 
!  i^Le  lio«  ayant  accepté  le  sacrifice  que  je  ve- 
nais de  lui  faire,  j«  me  rassurai  sur  mon  propre 
compte  et  regagnai^  en  faisant  um  grand  cir- 
cuit, le  sentier  que  j'avais^  quitté; 
i  Peu  de  temps  aprèsy  je  rencontrai  quelques^ 
oavaliers  de  nos  parents  qui  allaient  à  noire 
recherche. 

-Après  m-avoir  entendu  leur  renconter  ce 
qui  s'était  passé  depuis  le  matin,  ils  voulurent  , 
aller  à  l'instant  même  venger  la  mort  de  Lak- 
dar. 

*i  Je  leur  fia  comprendre  qu'ils  n'étaient  pas 
en  nombre  suffisant,  que  nous  ne  pouvions 
laisser  là  le  corps  de  notre  ami,  et  enfin  que 
j'étais  sans  armes  et  à  pied. 

Un  cavalier  mit  le  burnous  qui  contenait  les 
restes  de  Lakdar  en  travers  de  sa  selle,  un  au- 
tre me  prit  en  croupe  et  nous  regagnâmes  le 
douar  avant  que  personne  fût  debout. 
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Le  soir  du  même  jour  à  l'i,»,..   j 
cinquante  cavalier,  choi  is  ItZT  ''"^''' 
qnel,  on  pouvait  dire  :  ÏL  JV^"""  '*- 

«u  pas  de  leurs  chevaux  et  ml    '  ''""'"'''"' 
terre  près  de  la  smolo/        mettaient  pied  à 

Il  y  avait  une  IrîÏÏ  i"  '"""''"''  ''  ^^^^^ar. 

eniW„rfeTeÏcXrr„?^''^'-^' 
c^venaitd.tre  servi,  no::ÏÏ;£:S 
•  Les  chiens  ayant  donné  l'éveil  k  ni, 

vSxtr.î'"'^-'"  «•V"- 
tonraient  leurs  tê^^  i  ^'"^*"  q»i  en- 
vant  la  ten  ë  dutSkelf  "r^''"'  ^- 
ei  les  invités  de  ba,  î  /^'""  '**  ^^^«^«'■'le 
c^eWs  en  attet»:;  Z':LZ:T''  ^'^^' 

Jusque-là,  j-avais  laissé  1,^^  7' 
gnons  et  ne  m'étais  occupé  Z /^     .'""'P'*- 

«aient  assJs  en  cerd»    ^  '""®"eur,  ou  se  te- 

"-p«... ...  S.  '  :  ""  r:""f 

cheik.  g»anas  avec  Je 
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rangées  avec  ordre  autour  du  plat  de  cous- 
coussou  encore  fumant,  et  les  cinquante  cava- 
liers rentraient  dans  leurs  douars  respectifs, 
poussant  devant  eux  un  immense  troupeau  et 
chargés  d'un  butin  considérable.  .     , 

•  Tout  cela  s'était  passé  sans  un  coup  de 
fusil  et  presque  sans  bruit,  de  sorte  que  les 
douars  voisins  de  la  smala  du  cheik  apprirent 
notre  coup  de  main  trop  tard  pour  le  secourir. 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  l'arrivée  des  Fran- 
çais, qui  ont  rais  un  terme  aux  hostilités,  bien 
des  têtes  sont  tombées  sur  la  limite  des  deux 
tribus  ;  mais  jamais  on  n'y  a  vu  d'autres  fau- 
cons que  les  nôtres.       ^  --fm^i^^iumu 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  récit,  les 
nobles  et  les  guerriers  ont,  en  Algérie  le  mo- 
nopole de  la  chasse  au  vol,  et  il  n'est  pas  per- 
mis au   premier  venu  de  la  pratiquer. 

Les  tribus  chez  lesquelles  on  rencontre  des 
oiseleurs  émérites  sont:  les  Zmouls,  les  Ri- 
gha,  les  Amers  de  Sétif,  et  ks  Arabes  noma- 
des qui  prennent  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
le  Sahara  et  viennent  passer  les  trois  autres 
saisons  sur  les  hauts  plateaux  qui  avoisinent 
Constantme.  ,      ,      >  ^s   ^^,.,  ^ 

Il  est  rare  que  les  Aiabes  gardent  les  fau- 
cons dont  ils  se  sont  servis  pendant  la  saison 
d«s  chasses.  Ld  plus  souvent,  ils  les  l&client  à 
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la  fin  de  février  pour  en  reprendre  d'autres  au 
commencement  de  l'automne. 
*';  Dans  quelques  tribus,  on  se  sert  du  faucon 
niais  ;  cet  oiseau  est  plus  facile  à  apprivoi- 
ser et  à  dresser,  mais  il  est  moins  courageux 
et  plus  sujet  à  des  maladies  que  le  faucon  ha- 
gard. On  prend  celui-ci  à  la  fin  de  l'été  et  de 
la  manière  suivante  : 

Après  avoir  remarqué  le  i  ochor  ou  les  rui- 
nes dans  lesquelles  le  faucon  a  l'habitude  de 
passer  la  nuit,  un  cavalier  arrive  le  matin,  de 
bonne  heure,  porteur  d'un  pigeon  ou  d'une 
perdrix,  dont  le  corps  est  enveloppé  d'un  filet 
dans  lequel  se  prend  le  faucon  par  les  serres, 
lorsqu'il  fond  sur  l'appât  que  le  cavalier  a  lâ- 
ché devant  lui.  "*'^'''^-'  '  ' 

Les  Arabes  connaissent  plusieurs  espèces 
de  faucons,  qu'ils  distinguent  par  des  noms 
propres  à  chaque  espèce.  Quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  genre  auquel  l'oiseau  appartient,  l'é- 
ducation du  faucon  adulte  étant  beaucoup  plus 
difficile  que  celle  du  faucon  niais,  nous  ne  par- 
lerons point  de  cette  dernière. 

Dès  que  le  cavalier  chargé  de  prendre  le 
faucon  l'a  vu  fondre  sur  l'appât,  soit  en  l'air, 
soit  à  terre,  il  s'empresse  d'ariiver  et  de  le 
prendre  avant  qu'il  ait  pu  déchirer  le  filet  qui 
retient  ses  serres. 
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Séance  tenante,  il  lui  met  le  capuchon,  qui 
a  pour  objet  de  l'empêcher  de  voir,  et  des  en- 
traves auxquelles  est  attachée  une  corde  de 
quatre  ou  cinq  pieds  pour  l'empêcher  de  fuir. 

Cette  besogne  terminée,  le  cavalier  entre 
au  douar,  portant  le  faucon  sur  son  épaule  ou 
sur  sa  tête,  sans  que  celui-ci  pense  à  s'envoler, 
tant  la  perte  de  la  vue  l'a  rendu  timide.   / 

En  arrivant  sous  la  tente,  l'oiseau  est  placé 
sur  un  perchoir  d'un  pied  de  haut,  rembourré 
de  drap  pour  préserver  ses  griflfes.  C'est  là 
que  commence  l'afFaitage  ou  l'action  de  dres- 
ser l'oiseau.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  l'habituer 
à  la  vue  des  hommes,  des  chevaux  et  des  chiens, 
à  se  laisser  mettre  et  enlever  capuchon  et  en- 
traves, à  prendre  enfin  à  la  main  la  nourriture 
qu'on  lui  offre. 

Il  est  très-peu  de  faucons  qui  n'opposent 
une  grande  résistance  ;  il  en  est  qui  refusent 
toute  nourriture  pendant  plusieurs  jours  :  d'au- 
tres se  défendent  du  bec  et  des  serres  quand 
on  les  touche  ;  il  en  est  enfin  qui  sont  telle- 
ment intraitables,  qu'il  faut  renoncer  à  les  ap- 
privoiser. Une  chose  très-remarquable,  c'est 
que  les  meilleurs  à  la  chasse  sont  ceux  qui  se 
sont  montrés  les  plus  sauvages  pendant  leur 
éducation. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  dompter  le  faucon 
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«est  la  privation  de  liimiè«>e  et  <le  nouEritura 
pendant  plusieurs  jours.  On  les  habitue  en- 
suite à  sauter  du  percheir  à  terre  et  pius  tard 
ïsur  le  porag  pour  j  prendre  leur  nourriture. 
Lorsqu'ils  sont  suffîsamnaent  aoeouturaés  à  la 
-vue  des  hommes  et  des  chevaux,  on  l«ur  pré- 
sente l'animal  ou  Poiseau  qu'on  veut  leur  faire 
•chasser,  en  Jeur  |>ermettant  de  manger  «un  peu 
^e  sa  chair  après  qu'ils  Pont  tué.  -.'- 

La  curée  chaude  est,  aux  yeux  des  Arabes, 
la  meilleure  leçon  peur  préparer  les  oiseaux. 
On  a  vu  des  faucons,  auxquels  la  privation  de 
«lourrlture  et  de  lumière  n'avait  rien  enlevé 
«de  leur  sauvagerie,  devenir  to«t  à  coup  les 
amis  de  l'homme  qui  leur  donnait  soit  un  liè« 
tvre,  soit  une  perdrix  à  tuer,  en  les  laissant  se 
cepaître  de  sa  chair.  m,,- _ 

Lorsque  les  faucons  attaquent  franchement 
(Tanimal  qu*on  leur  présente  au  perchoir,  o& 
répète  cette  leçon  à  cheval. 

A  cet  e£fet,  on  shn  va  dans  un«  p^ain<e  après 
is'ètre  muni  de  plusieurs  lièvres  ou  de  plusieurs 
|>erdnx,  selon  que  les  oiseaux  sent  destinés  à 
l'une  4»u  à  il'auti;e  de  iCes  xîhasses.  Dès  qu'on  a 
trouvé  un  endroit  pairfaitemeat  découvert,  on 
js'y  arrête.  Les  faucons,  couverts  de  leurs  ca- 
puchons et  armés  de  leurs  entraves,  sont  por- 
tés par  les  cavaliers  ^ur  l'épaule  ou  sur  la  tête» 
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Quand  on  se  prépare  à"  les  lancer,  on  les  place* 
sur  le  poing  du  bras  gauclie  ^ganté  à  la  cris- 
pin.  .  . 

La  leçon  se  donne  d*aboi\l  isolément  :  pen- 
dant qu'un  cavalier  met  en  liberté  une  perdrix 
dont  on  a  rogné  les  ailes,  ou  n».  lièvre  qui  n'a 
que  trois  pattes,  l'oi scieur  décapucbonne  un 
oiseau»  Il  est  facile  de  comprendre  que  cette- 
épreuve  doit  fixer  l'opinion  du  fauconnier  sur 
le  talent  de  ses  élèves,  qui,  privées  de  lumière 
et  de  liberté  depuis  un  mois,  se  trouvent  tout 
à  coup  libres  et  en  rase  campagne. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  faucon  ne  prête- 
aucune  attention  au  lièvre  qui  court  ou  à  1» 
perdrix  qui  vole  ;  dès  qu'il  a  compris  qu'il  est 
libre,  il  reprend  avec  dès  cris  de  joie  la  Kberté 
qu'on  lui  avait  ravie.  De  tels  oiseaux  ne  sont 
jamais  regrettés  par  les  vrais  connaisseurs. 
.'.  11  faut  dire  que,  le  plus  souvent,  au  contrai- 
re, dès  qu'il  est  décapucbonné,  le  tauoon,  s'il 
aperçoit  le  lièvre  ou  la  perdrix,  ne  pense  pa» 
à  recouvrer  son  indépendance,  mais  d'abord  à 
assouvir  ses  instincts.  Il  fond  bravement  sur 
sa  proie,  qu'on  lui  fait  tuer,  puis  il  se  laisse* 
prendre  et  remettre  capuchon  et  entraves. 

Pour  qu^il  soit  un  faucon  bien  affaité,  il 
BufiSra  maintenant  de  lui  ap}>rendre  à  obéir  à 
U  voix  du  fauconnier  lorsqu'il  rappelle»  On  se 


—  169^  — 


il 

là 


sert  pour  cela  d'une  peau  de  lièvre,  empaillée^ 
appelée  leurre. 

Après  que  le  faucon  a  tué  Panimal  lâché 
devant  lui,  le  fauconnier  s'avance  en  \iv  pré- 
sentant le  leurre  qu'il  a  dû  lui  faire  connaitr» 
déjà,  en  l'appelant  d'une  façon  particulière. 

Cette  manœuvre  a  pour  but  de  faire  venir 
l'oiseau  sur  son  poing  uu  sur  son  épaule.  Si 
Fanimal  reste  sourd  à  l'appel  qui  lui  est  fait^ 
ie  fauconnier  met  pied  à  terre,  s'approche  de 
l'oiseau  et  lui  présente  le  leurre  en  lui  lais- 
saiù  voir  quelques  morceaux  de  chair  qui  ne 
manquent  jamais  de  ^attirer  à  lui.  •  ,-•  ;.|   --- . 

Lorsqu^un  faucon,  soit  qull  s'écarte  en  chas- 
sant, soit  qu'il  s'acharne  sur  sa  proie,  connaît 
bien  le  leurre,  il  est  regardé  comme  propre 
à  voler,  c'est-à-dire  que  son  éducation  est  ter- 
minée,    -  -   ;  -  ^  -  '  ^  ^  ' 

Comme  je  n'ai  pas  eu  Fîntention  de  publier 
\in  traité  de  fauconnerie,  je  renvoie  le  lecteur 
désireux  de  connaître  les  soins  à  donner  aux 
faucons  aux  auteurs  français  et  étrangers  qui 
ont  écrit  tout  ce  qu'un  fauconnier  doit  savoir 
pour  tenir  un  vol  en  bon  état.      •  --  •  ^  -.   -- 

Je  dois  pourtant  constater  un  fait  qui  pourra 
être  utile  à  ceux  qui  pratiquent  ou  voudraient 
pratiquer  cette  chasse. 

D'après  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  iau- 
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connerie,  les  faucons,  en  Europe,  sont  «ujets  h, 
une  foule  de  maladies,  souvent,  mortelles,  mal- 
gré les  soins  qui  leur  sont  donnés.  Il  n^en  est 
pas  ainsi,  en  Algérie,  où  les  même  cas  sont 
très-rares.  Je  crois  quMl  y  a  trois  raisons  qui 
«expliquent  et  causent  cette  supéiiorité  du  fau- 
con africain. 

La  première  est  que  les  Arabes  ne  se  ser- 
vent  presquo  jamais  .que  des  faucons  adultes. 
La  seconde  est  qu'ils  leur  rendent  leur  liberté 
^vant  Tépoque  de  Ja  mue.  La  troisième,  enfin, 
«st  qu'au  lieu  d'être  enfermés,  les  oiseaux  sui- 
vent leurs  maîtres  dans  les  voyages,  portés  sur 
l'épaule,  et  que,  quand  la  tribu  a  pris  son 
<îampement,  oti  leur  permet  de  passer  la  jour- 
née sur  le  perchoir  ou  autour  dji  perchoir,  eu 
dehors  de  la  tente,  sous  laquelle  ils  ne  ren- 
^trent-qu'à  la  nuit.  -      '-•?      * 

C'est  ordinairement  au  mois  de  décembre 
que  l'éducation  des  faucons  est  terminée  et 
qu'ils  commencent  à  voler.  Les  Arabes  du  nord 
ichassent  le  lièvfe  et  la  perdrix  ;  ceux  du  sud 
le  lièvre  et  l'outarde. 

ïlendez-vous  ayant  été  pris  pour  chasser  le 
lièvre,  le  maître  du  vol  quitte  sa  tente,  suivâ 
des  oiseleurs  et  des  cava,liers  de  son  service.  A 
^on  arrivée  au  rendez* vous,  les  invités  qui  s'y 
trouvent  viennent  lui  baiser  la  main^  puis  ik 
montent  à  cheval. 
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Bur  un  signal  du  chef,  les  oiseleurs  se  por- 
tent en  avant,  marchant  sur  une  seule  ligne, 
tandis  que  les  cavaliers  se  déploient  en  tirail- 
leurs, au  galop,  sur  les  flancs.  Le  maître  du 
vol  et  les  grands  qui  raccompagnent  suivent 
les  oiseleurs. 

Après  que  les  cavaliers  déployés  sur  les 
côtés  ont  pris  leurs  distances,  qui  sont  ordi- 
nairement de  dix  à  quinze  mètres,  ils  font  face 
en  tète,  passent  au  pas  et  marclient  droit  de- 
vant eux  en  réglant  leurs  allures,  savoir  :  les 
plus  rapprochés  des  oiseleurs,  sur  celles  de  ces 
derniers,  qu'ils  ne  doivent  jamais  dépasser; 
et  les  autres  sur  les  premiers  cavaliers  des  deux 
extrémités  des  ailes  de  droite  et  de  gauche, 
qui  se  portent  en  avant  de  la  ligne  pour  y 
maintenir  la  chasse.  /-nî..  *:  v.^  i 

Dès  qu'un  lièvre  est  sur  le  pied,  l'éveil  est 
donné  par  celui  qui  l'a  aperçu  le  premier,  et 
chacun  manœuvre  de  façon  à  former  le  cercle. 
En  même  temps  \eS  faucons  sont  décapuchon- 
nés,  et  le  mieux  afiaité  est  lâché  le  premier. 

Une  fois  libre,  l'oiseau  s'élève  en  tournoy- 
ant au-dessus  du  cercle  formé  par  les  cavaliers, 
l'oiseleur  suit  au  galop  la  direction  du  lièvre 
et  appelle  son  faucon  jusqu'à  ce  qu'il  le  voie 
fondre  ou  planer  :  il  fond  sur  le  lièvre  qui  fuit, 
il  plane  sur  celui  qui  se  rase. 
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Dans  les  plaines  peu  couvertes,  les  lièvres 
éprouvent  une  telle  crainte  à  la  vue  du  fau- 
con, que,  le  plus  souvent,  ils  se  rasent  en  Ta- 
percevant.  Dans  l'un  et  Pautre  cas,  tous  les 
oiseaux  sont  successivement  lâchés  pour  qu'ils 
rallient  l'oiseau  de  tète. 

C'est  un  spectacle  plein  d'attrait  que  celui 
de  ces  faucons  fondant  tour  à  tour  sur  le  liè- 
vre, qu'ils  frappent  de  leura  serres  sans  s'arrê- 
ter, tandis  que  les  cavaliers  agitent  leurs  bur- 
nous en  signe  de  joie  et  poussent  des  bonrras 
à  faire  mourir  de  peur  de  plus  braves  qu'un 
lièvre.         ■  •■  ♦.'..'    ...  .i.,,.,,  .:„,,..,.! s-;.?  ; 

Que  le  lièvre  coure  ou  se  rase,  l'oiseau  ne 
s'attache  à  èui  que  lorsque,  étourdi  par  les 
coups  qu^il  a  reçus,  il  ne  donne  plus  signe  de 
vie.  C'est  alors  que,  sur  l'ordre  du  maître,  les 
faucons  sont  repris,  encapuchonnés,  et  que  la 
chasse  recommence.  '^  ^^  •  »  ...  w 
^^  Comme,  une  fois  repus,  les  oiseaux  devien- 
nent paresseux,  il  est  d'usage  de  ne  les  laisser 
s'acharner  que  sur  le  dernier  lièvre  pris  ;  alors 
on  leur  pfeririet  do  prendre  curée,  afin  de  les 
encourager  pour  les  chasses  qui  doivent  suivre 
«elle  de  l'ouverture. '•^'•^'*"  '  "  ^^^ 

"^^  Il  arrive  quelquefois  que  le  lièvre,  aperce- 
vant le  faucon,  se  réfugie  sous  le  ventre  des 
«chevaux,  et  que  l'oiseau  le  poursuit  jusque-là. 
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La  chasse  devient  alors  pleine  d'attrait  et  sur- 
tout très-bruyante,  '*• 

Le  faucon  ne  pouvant  frapper  sa  proie  qu'en 
fondant  sur  elle  dans  une  direction  verticale, 
le  cheval  lui  fait  obstacle  ;  il  exprime  alors  sa 
colère  par  des  cris  aigus,  en  manœuvrant  tan- 
tôt au-dessus,  tantôt  autour  du  cheval  protec- 
teur. 

Le  cavalier  a  beau  se  porter  adroite,  à  gau- 
che, en  avant,  en  arrière  :  quelle  que  soit  «a 
direction  ou  son  allure,  le  pauvre  lièvre  s'atta- 
che à  ses  pas  et  ne  le  quitte  plus.  '    •  -  '- 

Lorsque  le  maître  a  assez  joui  de  l'agonie 
de  ranimai  chassé,  un  cavalier  met  pied  à  ter- 
re, le  prend  à  la  main,  et  le  porte  au  milieu 
du  cercle,  en  le  montrant  aux  faucons,  qui  sui- 
vent avec  impatience  ce  dernier  acte  du  dra- 
me.  ^      ^      .'!•«-*     »''-  '■   ■-.        ■'■■--    ^       --r-    '..    IS 

S'étant  assuré  que  les  oiseaux  sont  là  au- 
dessus  de  sa  tète,  il  leur  montre  de  nouveau 
le  lièvre,  qu'il  jette  aussi  loin  qu'il  le  peut.  A 
peine  est-il  arrivé  à  terre,  avant  qu'il  ait  pu. 
se  reconnaître,  un  oiseau  fond  sur  lui,  le  frap- 
pe de  ses  serres,  et  tous  viennent  à  la  fois  don- 
ner le  coup  de  grâce  au  pauvre  animal. 

Les  Arabes  volent  la  perdrix  de  la  même 
manière.  Seulement,  au  lieu  de  lornjer  le  cer- 
cle, ils  galopent  sur  und  seule  ligne  en  gui- 
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vant  In  manœuvre  des  faucons.  Cette  chasse 
est  loin  d'offrir  le  même  attrait  que  celle  du 
lièvre  ;  aussi  les  indigènes  la  pratiquent  rare- 
ment. 

La  chasse  la  plus  intéressante  pour  les  Ara- 
bes et  pour  les  Européens,  celle  qui  fait  voir 
tout  ce  quMl  y  a  de  courage  chez  le  faucon, 
est  la  chasse  à  l'outarde. 

Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  les  tribus  du 
sud  sont  les  seules  ayant  le  privilège  de  voler 
cet  oiseau,  qui  ne  vient  point  dans  les  régions 
trop  froides  des  hauts  plateaux,    ^i'^  "^^  ' 

Les  chefs  indigènes  qui  possèdent  un  vol 
pour  Poutarde  déploient  dans  leurs  chasses  un 
luxe  de  chevaux  et  de  gens  qui  ajoute  à  leur 
intérêt.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  réunion 
de  deux  à  trois  cents  cavaliers  dans  une  chasse. 

On  rencontre  l'outarde  en  deçà  ou  au-delà 
des  montagnes  qui  séparent  le  Tell  du  désert, 
mais  le  plus  souvent  au  delà.  Cet  oiseau  se 
trouve  ordinairement  par  compagnies  de  dix  à 
trente.  Comme  il  se  laisse  facilement  appro- 
cher par  les  cavaliers,  ceuz-ci  se  déploient 
dans  la  plaîna  sur  une  imm^rnse  ligne,  précé- 
dés des  oiseleurs,  qui  marchont  de  front  et  à 
de  grands  intervalles. 

-  S'il  arrive  que  des  outardes  s'envolent  à  de 
grandes  distances,  on  se  contente  d'observer 
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leur  remise,  et  Ton  continue  à  marcîier  jusqu^à 
co  qu'on  en  Toie  une  compagnie  à  terre  ou 
qu'elles  s'envolent  de  très^rès.  Dans  les  deux 
cas,  un  ou  deux  faucons,  réputés  meilleurs,  le» 
sont  lâchés.     , 

Dès  que  les  outardes  qui  sont  posées  aper- 
çoivent le  faucon  planant  au-dessus  d'elles, 
elles  se  rasent  à  la  manière  du  lièvre  et  atten* 
dent  que  les  oiseaux  chasseurs  aient  choisi 
leur  proie. 

Après  que  ceux-ci  ont  fondu  deux  ou  troi» 
fois  sur  une  outarde,  les  autres  s'envolent,  et 
celle-là  se  laisse  tuer  sur  place.  Comme  on  le 
voit,  ces  rencontres  n'oflfrent  pas  grand  inté-' 
rèt  ;  aussi  les  Arabes  font-ils  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent pour  que  l'outarde  n'attende  point  le  fau- 
con. 

'  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  lorsque  les 
oiseaux  sont  lâchés  sur  de»  outardes  qui  ont 
pris  leur  vol,  on  voit  d'abord  l'oiseau  ehassé' 
se  mêler  à  la  compagnie  pour  donner  le  chan- 
ge, puis  se  sépairer  d'elle  lorsqu'il  est  serré 
de  près,  et  monter  verticalement  pour  con- 
server le  dessus.  '^'^  ' 

C'est  ordinairement  lorsqu'une  outarde  est 
séparée  que  les  oiseleurs  lâchent  tous  les  au- 
tres faucons. 

La  chasse  acquiert  alor»  un  immense  inté- 
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Tout  les  cavaliers,  jusqu'alors  disséminés 
-dans  la  plaine,  rallient  au  triple  galop  et  vien- 
nent se  grouper  autour  de  leur  chef.        ht    r 

La  lutte  est  ordinairement  très  longue,  et 
l'outarde  n'est  portée  à  terre  que  lorsque  les 
faucons  ont  pu  prendre  le  dessus,  s'attacher  à 
elle,  et  lui  casser  une  aile  ou  lui  crever  les 
yeux.  Alors,  au  milieu  du  cercle  formé  par  les 
cavaliers,  tombent  ensemble  outarde  et  fau- 
cons, et  quelquefois  ceux-ci  sont  tués  dans  la 
chute.  -^  "♦*     •  ■*    '^        ■•   •'••"  ""-'    ' 

Il  arrive  aussi  que  l'outarde,  au  lieu  de  mon- 
ter verticalement  après  qu'elle  a  été  séparée 
de  la  compagnie,  prend  un  grand  parti  droit 
devant  elle  et  entraîne  à  sa  suite  faucons  et 
cavaliers.  "  .-^v 

Le  plus  souvent  un  faucon  parvient  à  s'atta- 
cher à  elle,  et  chemin  faisant,  léussit  à  la  por- 
ter bas  en  lui  cassant  un  aile  ;  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'après  plusieurs  heures  de  cour- 
se au  clocher  le  maître  donne  le  signal  de  la 
retraite,  laissant  aux  oiseleurs  le  soin  de  suivre 
la  chasse  pour  ne  pas  perdre  tout  son  vol. 

J'ai  entendu  raconter  un  fait  qui  prouve 
combien  sont  grandes  la  force  et  la  vitesse  de 
l'outarde  et  du  faucon.  .««<    ^i£'   .i^: 

Dans  le  courant  de  l'hiver  dernier,  des  Ara- 
bes du  Forjioua,  ayant  pris  une  outarde  et  un 
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feacoti  q\iï  v^naîetit  d«  tomlîôr  àôvaîrrt  ^x, 
|>oTtèTeTit  IVm  et  IHiutrre  au  cbeUt  du  pays.  Oe^ 
îui-ci,  s'étant  réiiseighé.  apprit  qiw  ce  faucon 
>?ippar tenait  II  un  ch>ef  du  find  qui  chassait  dans 
la  plaiîi€r  d'El-Outaïn  te  jour  '<A.  «on  faucon 
taait  P(^ tarde  an  ferjiotta.  Or  îl  n^'y  a  pas 
moins  de  cinquante  lieues  à  vol  d'oiseau  d'^El- 
Outa$«,oà  Potitarâe  était  attaquée  à  ini<ii,«ti 
IPeijîouaj  x>à  eî1«d-  ^tait  jirôrtêe  hH%  à  î^uaM 
lieures. 

J'ai  parlé,  B/a  commencement  de  ce  obnpi- 
tre,  d'un  nommé, Bïa1>ixynk,  qui  était )e  faucon* 
^ier  le  plus  passionné  que  j^aie  jamiMs  oontiti« 

Cet  liomme,  qui  est  nrort  depuis  denx  an», 
^e  cfeassait  i^HC  l'outarde,  .>....«<  r 

Lorsque  ses  oiseatix  s^iêtaient  *b rarement 
conduits  dans  ^ne  ckasse,  ii  ne  ipermettalt  |>a8 
^«x  ois€ leurs  de  tes  touclier.       «yvE  J>vy  wO 

Après  les  avoiî  tous  bien  cml>ras8À  ^n  les 
^p|yelant  par  leurs  noms,  il  les  plaçait  aur  son 
épaule  et  sur  sa  tète,  puis  il  remontait  à  r\Q' 
val,  emportant  ainÀ  jasqu^à  sa  tente  ce  qu'il 
appelait  «a  chère  famille.  ^ 

Cette  passion  allait  si  loin,  que,  quoique  ré- 
puté assez  bon  père,  il  aimsùt  mieux  ses  fau- 
cons que  ses  fommes  et  ses  enfants,  et  que, 
avant  de  mourir,  ses  dernières  caresses,  ses 
derniers  regrets,  furent  pour  les  premiers. 
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Après  hfr  inori  de  Mabrouk,  son  file  aîudv 
suivant  les  dernières  volontés  de  son  père, 
reudii  la  liberté  à  tout  le  vol,  (|ui  eut  Tingrati" 
tude  d'en  profiter. 

On  rencontre  en  Algérie  des  chefs  arabe» 
qui  entretieiwent  \\\\  vol  srii6  jamais  s'en  sev* 

Poinr  eux,  c'est  nn  accessoire  obligé  de  luxe 
<|ul  prouve .  la  fortune,  la  grandeur,  et  frappe 
les  masses. 

Lorsqu'il  voyage-,  fe  chef  se  fart  précéder  ou 
suivre  de  ses  faucons  ))ortés  par  de  beaux  ca- 
▼alier»  bien  montés,  richement  arnoés  et  équi- 
|iésw 

L'ensemble  de  cette  trcirpe  respire  en  effet 
nn  air  de  bonne  maison  qui  frappe  autant  le» 
Européens  que  les  indigènes.  ..^.,... 

On  voit  ces  derniers,  loraqulls  rencontrenô 
9n  obef  arabe  voyagenot  d^  la  sorte,  mettre 
pied  à  terre  et  aller  lui  baiser  le  genou  san» 
le  connaître.  C'est  un  houiniaore  du  faible  au 
fort,  d»  pauvre  au  riche,  du  roturier  au  noble. 

-*Sl  Vî:|»;''iip      ».-.^   ..J    ''l    \-i  y.i'^hx  i:*^^^4^^\  ;>W'»'> 
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tlf    DERNIER    conseil;—  LA    COASSE   AU   LÎO!f 


COMME   ELLE  SEl  DOÎT    ]^ÂIRE  EN    ALGÉRIE^ 
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Si  vous  êtes  iin  chasseur,  il  vous  est  arriva 
plus  d^une  fois,  après  un  bon  diner  avçc  de 
joyeux  convives,  alors  que  chacun  tue,  massa^ 
ct'e  depuis  la  caille  jusquW  sanglier;  il  vous 
est  arrivé,  (lis-je,  d'avoir  exprimé  le  désir  de 
vous  trouver  en  face  d'un  ennemi  plus  noble, 
plus  dangereux  que  les  hôtes  de  nos  forêts  de 
f'rance,  et  vous  avez  dit,  comme  les  autres  i 
Je  voudrais  bien  tuer  lin  lion*  Petit-être  mê- 
me êtes-vous  allé  plus  loin  que  pas  un,  en  dî* 
sant  :  Je  tuerais  bien  un  lion.  \    • 

'  Eh  bien,  voulez-vous,  en  effet,  essayer  d'im- 
moler qiielques-unes  de  ces  intéressantes  bê- 
tes ?  Si  ce  désir  est  dans  votre  cœur  et  non 
pas  sur  vos  lèvres,  je  puis  vous  satisfaire  en 
vous  livrant  mon  secret. 

Mais,  d'abord,  voyez  si  ce  ne  serait  point 
chez  vous  une  simple  fantaisie,  consultez-vous 
bien,  et,  si  vous  êtes  sûr  de  vous,  touchez-là. 

Vous  êtes  jeune,  vigoureux,  vous  avez  bon 
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jurri^t,  bon  pied  M.  bon  mW  ;  oe»  oonrliiiohi 
phyniqiK^n  Kont  fndiBpniiRAblen;  vour  nves  Ta* 
\\\o\\v  i\\\  bpHu  iivoc  une  volonté  de  for,  voilà 
pour  lo  inornl. 

Hi  vouR  n\MoR  pn»  à  PiirlB,  alIcR-y,  oborohen 
DoviMue,  riirqvtubiipior,  o.oninmndcxliii  uno 
oumbino  à  doux  (M>ui)R,  onnonn  nuporpoR(5n; 
ditoR-lui  PuRago  quo  vour  vouIor  on  fturo  ;  il 
RHura  que  coUo  arnio  dnit  r^Minir  iroiR  <H>tidi- 
tiouR  ORSontiolloR  :  Bolidii^)  préoisioii  ol  péné- 
trai iot)» 

Réglox  la  carabine  avoc  DovÎRUie,  ot,  lorRque 
vouR  RoroR  parvenu  k  marier  voRballeR  k  trente 
paR,  lono7.-la  pour  bonne.  Ajoutn/,  ^  la  oara- 
bine  un  piRtolet  qui  rtniniRRo  Ior  m^moR  oon* 
ditiouR  qu^ollo  ;  tones!  Rurtout  la  main  k  la  pu* 
nétration  de  ce  dernier,  (jne  vour  cliariçerez, 
comme  la  carabine,  avec  doR  bulloR  coniquoR  k 
pointes  d^uMor. 

Le  pistolet  que  je  vous  recommande,  je  Int 
«bandonnù  dos  les  premiers  temps,  parce  (pi'il 
n^était  ni  assez  juste  ni  assez  pénétrant  ;  ches 
Devisme  vous  Paurez  tel  qu'il  le  faut. 

Vous  devez  avoir  deux  tenues  :  Pune  pour 
Tbiver,  bien  obaude  ;  l'autre  pour  Pétô,  légè- 
re, mais  pouvant  résister  aux  broussailles,  aux 
épines  dont  les  bois  quo  voua  aurez  à  parcou- 
rir sout  roinplis. 
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tipniont,  jn  voiH  dlmirt  :  \>(Ainr(\\\^f,  K  Phillp- 
pi^villf^,  pi'orio/.  U  flili^Atiro  «pit  rn^ni)  à  (Jonn- 
inntinn,  où  vnimnrriverf^fl  le  Miir,  uHreMPX-'Voim 
nu  lMirf*Hii  nvtïïm  pour  Mroir  <Je  mn^  iionvc^lleA; 
ni  jo  Hiii«  <l«hofn,  cm  <pi1  ê«t  prohàlilfl^  vmifi  «t- 
ii^tulrnii  mon  retour  eti  fHlinnt  <1ah  ^UkIopi  Kur 
votre  oiiriihine  ;  ni  je  huîm  prônent,  tmuM  prmi" 
dronn  onietnblo  (leM  diipoiitiotiH  pour  noUA 
mettre  «n  oftmpujçne.  •♦    ^  •  ^      "''    '""«   ""^« 

Vouii  cleve»  vou»  cHrft  î  Voilà  un  gnillnrcl 
bien  impationt  d'avoir  un  oompngnon  clnnpi 
neA  <3hiiNReii  aventureuAéM.  Eh  bien,  inoTiMieur 
et iVèro  en  unint  Hubert,  vou»  von»  trowpnj!  ; 
00  n*oiit  pfts  un  AMooié  que  Je  cherche,  mais 
bien  un  nuooeiReur. 

HélfiB  t  oui,  Je  donne  mn  dômÎMion  ;  \%n 
JAinbed  ne  vont  pluR,  la  carabine  pè»e  à  la 
nmin,  la  poitrine  ent  opprenM^^e  en  montant  le 
plus  p()tit  ravin,  les  yeux  souln  sont  tentés  bons. 
Tonte  la  maohine  a  péri  an  champ  d^honneur  ; 
puisssiez-vous  en  dire  autant  un  jour  I  Mais 
j'irai  jusquVu  bout  quand  même,  trop  heureux 
si  saint  Hubert  m*acoorde  la  faveur  de  mourir 
sous  U  griffe  et  la  gueule  d'un  lion.     - 

En  attendant  que  oe  vœu  soit  exaucé,  com- 
me je  ne  puis  répondre  à  tous  les  appels  qui 
me  sont  faits  par  tous  les  Arabes,  et  que  je 


fi 


ïim 


:&Ë 


5;-    îi-i 


—  182  — 

dois  choisir  le  temps  et  la  saison  pour  ména- 
ger le  peu  de  santé  qui  me  reste,  je  serais  heu- 
reux de  trouver  un  successeur.  Heureux,  en- 
tendez-vous, ae  l'initier  aux  secrètes  manœu- 
vres, aux  habitudes  nocturnes,  au  caractère  no- 
ble du  lion,  que  personne  ne  connaît  ^4  Hf  i^ 
Le  chercher,  l'attendre,  le  rencontrer,  le 
combattre  toujours  et  partout,  la  nuit,  le  jour  : 
voilà,  frère  ce  que  je  veux  vous  apprendre, 
non  pour  dire  :  Cet  homme  est  mon  élève, 
mais  parce  que  la  chasse  au  lion  faite  par  un 
seul  homme  et  franchement  a  été  apportée  en 
Algérie  par  la  conquête  des  Français  et  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  tomber  les  bons  exemples. 
Les  Arabes  sont  courageux.  Ils  nous  regar- 
dent du  haut  de  leur  grandeur  avec  un  dédain 
insupportable.  Je  no  sais  pas  s'ils  ont  tort  ou 
raison.  La  bravoure  a  tant  de  couleurs,  que 
chacun  la  définit  à  sa  manière  et  que  chacun 
veut  avoir  une  couleur  de  bravoure,  r^— ^^j'- 
Ce  que  les  Arabes  redoutent  le  plus  après 
Dieu,  c'est  le  lion.  Pour  le  détruire,  ils 
emploient  ordinairement  la  ruse,  l'attirant, 
comme  nous  Tavons  décrit  plus  haut,  dans  une 
fosse  où  ils  l'assassinent.  Ils  l'assassinent  en- 
core, cachés  derrière  l'affût  solidement  cons- 
truit sous  terre  qu'ils  appellent  melbeda^  ou  du 
haut  d'un  arbre  où  ils  sont  montés.  Rarement 
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flarattaquent  francheodent,  et  loi  tqu^U  le  font, 
c^est  une  bataille  où  la  victoire  coûte  cher, 
quand  victoire  il  7  a  ;  mais  jamais  un  Arabe, 
fieul  ou  accompagné,  n*a  osé  marcher  au-de- 
vant du  lion  on  Tattendre  sans  abri  la  niiiL 

L'orgueil  insoîentde  ces  liorames  s'est  abais- 
sé par  le  fait  d'un  Français  :  ils  ont  été  hn- 
miliés  pjir  la  volonté  heureuse  d'un  ennemi 

leur  imposant  le  resj^ect  qu'ils  refusaient  à  lua 
«taux siens.  M,A:3iu:'i  ..'>u*i 

Je  voudrais  qu'il  y  eût  dans  la  province  de 
Constantine  une  poignée  d'hommes  d'élite, 
pris  dans  l'armée  ou  ailleurs  pour  se  livrer  à 
la  chasse  du  lion  ;  ces  hommes,  rétribués  en 
raison  de  leurs  fatigues  et  sûrs  d'une  récom- 
pense honorable  en  cas  de  blessures  graves, 
ces  hommes,  dis-je,  rendraient  un  service  im- 
mense dans  ce  pays  où  il  faut  parler  aux  yeux. 

Je  serais  heureux  et  fier  de  commander 
«ette  petite  troupe  et  de  la  diriger  dans  fac- 
complissement  d'une  mission  qui  proiiterait  à 
la  nouvelle  et  à  l'ancienne  France.  Aurai  je 
cet  honneur?  fen  doute.  Cest  plus  difficile 
que  d'avoir  un  successeur  ;  car,  dans  ce  second 
cas,  il  ne  faut  qu'un  noble  cœur,  qu'une  nature 
d'élite  qui  se  dévoue  ;  certes,  notre  pays  ne 
inanque  pas  de  ce  produit-là. 

N'Attendez-dofle  pas  piu«  longtemps^  venez 
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iMidî*  que  |e  suis  encore  dé  ee  laoncle^  w>vtm 
HUtfcheioiis  côte  à  éôte  cozrnne  deux  frères,  et^ 
«Il  mi^n^lM;  du*  Ranger,  je  serm^  là*  Si  le  lion. 
9»t  plus  ifort.  que  noqs,  je  tomberai  h  premier^ 
et  ma  iphute  vou^,  ser^ixa  de  leçon. 

Si  vous  arrivez  trop  tard,  éçoutearIea>  leçons^ 
dumaîtr^, 

Vou»  ètes^  mum  de»  ariB«&  dont  il  est  parlé* 
plufi  ksnit  et  rou»-  avea*:  fait  connaiesaoce  ayec- 
elles»  Partez  de  France  au  mois^  d'avKÎl,  voite^ 
aurez,  devant  vous  six  mois  de-  bon  temps. 

n  ne-  faut  pas  chasser  rbiver,  je  vous*  le  dé- 
ftnds^çe  sont  l^s  hiÀrers  qui   m'ont  vieilK  à 
trente  anSk  Ybos  ferez  bîenrtou»les^ans^  et  j»- 
TOUS  le*  conseiile,  d^^Uar  vous  retremper  pen- 
dant tro4&  mois  à  l'ak  et  axb  régimtd  dvi  pay& 

Pttrte»  dbnc  aux  premiers  j(;>urs^  d^avril  dé^ 
l^arquezà  Bètte^présenteztvouâeaarriy:ant  a.m 
bnretau  arabe^  déclinez  votre  nouvelle  pro&s* 
sibtt  et  priez, le  ch€if  militaire  de  ve-ns  accoirder 
l^ai^risation^  de^  parcourir  les  tributfi  de  la» 
subdivision  et  de<  v.ous  mettre  en.  relation.  avec> 
les  cbef^de  ces  tribus.       „.»v,h.  .m*  « i<>**v:  t  -, 

Voici  ce  ^ui  vq^s  arrivera  :*  lès  tribus  étant 
vet^onsable  de;  tcms  les  meurtres  qmi  se  com- 
mettent sttir  leur  territo^re^  1^  Arabes^  erai-^ 
l^ant  que  Ifô  Mon  na  vouscroq]ue  ou  que  les.  ma^ 
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Mttdeiirs  ne  tous  taet>ty  auquel  cas  votre  mor^ 
xelomberak  8i>r  eux,  les  Arabes  se  laisseraient 
manger  jusqu'au  dernier  plut^l  que  de  venir 
lécl  amer  votre  assiistanee.         ' 

£n  outre,  k  présence  d'an  eliKétien  au  nif- 
lien  d'eux  leur  étant  insupportable,  ils  n^au- 
laient  garde  de  venir  vous  chercher,  et,,  ne* 
pouvant  tout  d'iabord  leur  prouArer  que  vou» 
se  serez  ni  étranglé  par  le  lion  ni'  assassiné  par 
ks  rôdeurs  de  nwt,.  vous  n^avez.  qu'Hun  mo- 
yen de  réussir  à  Caire  le  premier  i^s. 

Il  faut  entrer  en  Délations-  av;ec  un  caïd  qii» 
ait  sous  son  eommandement  des  montagues  fré- 
quenté<3s  par  les  lions,  lui  ûiii»  assidûment  votro- 
eour  et  l'attirer  par  quelques  présents^  S'il 
eonsent  à  vous  emmener  dehors,  et  il  j  cqn* 
sentira  si  vous  êtes  généreux  envers  lui,  ache- 
tez un  cheval  de  montagne  pour  vous  et  uu 
mulet  pour  vos  bagages.  -^^  ^,,^,,  ,^,-,^ 
/.Si  vous  tenez^.  à  bien  vivre^  faites  vos  provi- 
sions en  conséq;ibence  ;  si  vous  êtes  sobre,  etx 
c'est  une  bonae  condition  }xr^  réussir,  n^^mr 
portez  ^ue  du  café  et  du  tabae^ 

Gardezrvous  du  vin  et  des  loueurs,  vous 

iKOUs  feriez  mal  voir  partout,   et   puis  TeaiË 

de  la  moutagne  est  si  claire  et  si  bonne,  ^ue* 

^ientôit  vous  ne  regretterez-  pas  le  viu.      « 

f  Yous  trouvères  iacilement  k  B6ue  un.  g&^ 
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tnln  qui  parlera  arabe  poar  vous  et  franc alft 
avec  vouB,  vous  le  mettrez  eur  vos  bagages. 

Avant  de  partir,  faîtes  con traître  au  ehef  du 
bureau  arabe  le  caïd  avec  lequel  vous  vous 
embarquez  et  le  pays  que  vous  comptez  par- 
courir. Cet  officier  vous  donnera  \^i  laisser- 
passer  que  vo^us  présenterez  aux  chefs  arabes 
que  voue  ne  connaîtrez  pas.  Dans  la  subdivi- 
sion de  66ne,  vous  avez  le  choix  entre  les  cer- 
cles de  B6ne,  la  Galle,  TEdough  et  G-helma. 

A  Bône  il  7  a  les  Beni-Salah  qui  ont  des 
lions,  mais  trop  de  maraudeurs,  la  Galle  égale- 
ment ;  si  vous  commenciez  par  là,  vous  seriez 
tué  dans  la  première  quinzaine.  Les  bas  co* 
teaux  au  sud  de  TËdough,  près  de  la  maison  du 
caïd,  sont  bons.  ^    ' 

Le  pays  situé  au  sud  et  à  fouest  du  camp 
de  Dréan  est  également  bon.  »''^*  '  mx-^m^ 

Si  Ton  vous  assure  qu*il  y  a  du  lion  dans 
une  de  ces  contrées,  partez  avec  un  caïd  ou 
uu  cheik,  témoignez  le  désir  de  placer  votre 
tente  le  plus  près  possible  du  repaire  supposé, 
à  une  centaine  de  pas  en  amont  du  douar  ;  je 
dis  à  une  centaine  de  pas  des  tentes  arabes, 
parce  que  vos  yeux  ne  doivent  pas  voir  les 
femmes  du  douar  ;  j^ajoute  eu  amont,  parce 
que  les  maraudeurs  qui,  toutes  les  nuits,  quand 
il  n*y  a  pas  de  clair  de  lune,  rôdent  autour  des 
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doaars,  viennent  de  préférence  par  le  bas  ou 
l'aval,  d*où  ils  sont  moins  en  vne,  et  si  vous 
étiez  là,  malgré  la  garde  qui  veille  sur  vous, 
il  pourrait  vous  arriver  malheur,  ne  serait-ce 
que  pour  gagner  une  petite  place  en  paradis 
ou  pour  mettre  la  tribu  qui  vous  a  reçu  dans 
rembarras*  i*i  ï»*  hm»»  ^., i*—. ;  i-iiivurniMi  j*iim  i 

Et  maintenant  que  vous  voilà  installé  au 
milieu  des  Arabes  sachez  comment  il  faut  vous 
y  gouverner.  ^.  .,;  ..  ..    .k  . 

A  peine  votre  tente  sera-t-élle  dressée,  que 
vous  aurez  déjà  des  visites.  Ne  vous  y  trompez 
pas,  ce  sont  des  curieux  qui  viennent  vous  voir 
pour  savoir  si  vous  êtes  fait  comme  les  autres. 
Leur  visite  n'a  pas  d'autre  motif.  Ils  sont  là, 
accroupis  autour  de  vous,  vous  regardant 
comme  des  imbéciles.  N'y  prêtez  aucune  at- 
tention.  Quelques-uns  viendront  vous  dire: 

*'  Sois  le  bienvenu  ;  "  répondez-leur  sans 
rire,  par  un  signe  de  tète  qui  v|ut  dire  :  C'est 
bien.  Soyez  muet,  si  vous  le  poivrez,  ou  tout 
au  moins  ne  parlez  que  lorsqu'il  le  faudra 
absolument.  .m^k^^iuui'if  i  «s.«,*j 

L'homme  duquel  on  peut  dire  qu'il  est  ba- 
vard est  déconsidéré  chez  les  Arabes.  Il  est 
permis  d'être  bête,  d'être  stupide,  il  est  hono- 
rable d'être  voleur  et  assassin  :  mais  il  est 
honteux  d'être  bavard.  ;^i    .-rtï-^r- j  .-hihj   4./t»t 
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I  Ilfl  ne  manqueront  pas  de  rons  accabler  de 
questions  sur  vos  projets  dès  qu^ilà  les  connaî- 
tront ;  tenez-vousi  sur  vos  gardes.  Répondez  à 
peu  de  demandes,  et  toujours  avec  modestie. 
:  ills  vous  diront  i-^Esfc-oe  pendant  le  jour  ou 
pendant  la  nuit  que  tu  chasses  le  lion?  .  |  <  < 
Vous  répondrez  : — Le  jour  et  la  nuit.  Utv  i 
j  ^--Seul,  ou  accompagné t   mBafSjmfim  iA 

Vous  leur  direz  alors  :  .'^fîT^vifo^  \* 

-^è  viens  de  France  pour  chasser  le*  lion, 
parce  quHl  tous  fait  beaucoup  de  mail,  et  que 
]»  tuer,  c'est  faire  le^l^i^i;  et  puiis,  parce  que, 
dans;  la  chasse  au  lion,  il'  j  a  toujours  danger 
4e»mortv  et  que  nous  autres  Français  nous  ai- 
mons à  affronter  U  mort  pour  Mie  le  bien.'"* 

fuis  un  jeune  fapmiide  à  Pair  candide  et  in- 
nocent nous  dira  finement:  .:/}>>  :>^  a  .iU  J 
)!  «««Mai%jrà<tn  rénoontrea,  la  liuit^  dans  ia 
montagne,  un  i|^mipe  àKL  pioneurs'  ihommes, 
tifei!a»>tu.suMmxl'  "^^rro^t  ïê\f*^vs{  t<i7oH'  .nM 
?  ^Hàtez^voué  de  lui  dirf  bien  )|aut^  pour  que 
tous  l'entendent,  '  '    ^ 

»^-^ae>  m'importe  à  moi  que  ces  hommes 
aHlent  ki  nuit  à  travers  bois,  leurs  affaires  ne 
me  regardent  pas^jen'en  veux  qu'*aUx  lions., 
Dès  que  je  les  apercevrai  ou  1^  entendrai,  je> 
leur  dirai:  Passez  au  large;  et,  a'ila  n'ont 


^ 
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aucun  mal.  ^^^  ,j,^  ^.  ''^  "®  '•«'  waî 
-  La  conversation  doit  sWf^*  u  j  ?*'^ 
vo«,  rester  „n  «ois  daLrdLïr-^t ''""*• 

»ir  I»  main  5  so^X  dt^"  ?"'  ""*■*'** 
jour,  on ,auriLS*M-^'l  ?*""♦•'*  *"'* 

Mon.  On dii» vote«^.«  *^""5*'*<''»««nt  1» 
tire  bien  ee  ne^ï'rfîr.       '  **  "  J'"'  b«^e  J 

de  mort.  "  H"«suon  de  vie  et 

Ma}»  roas  avez  réponao  n^L.-  '""'" 

questions  capitales  •     -      "^««h^ement  aux 
"As-tu  déjà  tué  des  lion,J  Vn   ":7*^'* 
En  as-tu  entendu  rugir?» T/:        ,"?*"  ""' 
tren.ined.hon.na^S,,^-^"^'^-- 

tir  ne  prouvent  bas  en«,^  '  *^'**'»  «•» 

tre  premier  lion''"^r5^":J''"'  ^"""^  ^- 
Le  moment  d'affip  est  a^tî^a         ''''^*'^ '^''^ 
««.«eignements  dal^lS  d^I^'  vT^*"  ""^ 

En^ttendant  l'aHvée  des  me««.«.«         '" 
— «s  ne  connaiese*  pas  ,r^:j  ;Sr 
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Voua  faut  un  guide  sur,  comme  il  n'y  a  de  ca-> 
pables  d'un  pareil  métier,  la  nuit,  à  travers 
bois,  que  les  roleurs  de  profession,  il  faut  vous 
associer  un  voleur. 

Si  vous  demandez  un  maraudeur  an  douar, 
on  vous  rira  au  nez  en  vous  répondant'  qu'il 
n'y  a  que  d'honnètës  gens*  <7<58  }  (imm  fA  -iia 

Demandez  un  homme  qui  soit  habitué  à 
aller  se  promener  la  nuit  ou  qui  n'ait  pas  peur 
la  nuit  :  vous  en  trouverez  vingt,  tous  jeunes  et 
vigoureux,  et  vous  choisirez  celui  dont  la  û* 
gure  vous  conviendra  lemieuXii  btt  i^  ahi-\  ^>ii/ 
f>r Vous  lui  parlerez  de  son  courage,  il  éera 
fier  ;  vous  lui  proposerez  de  vous  accompa-^ 
gner,  il  refusera  net.  ♦^v.rrr  «» 

Alors  vous  lui  expliquerez  ce  que  vous  exi* 
gez  de  lui,  savoir  :  qu'il  vous  fasse  connaître, 
de  loin,  le  repaire  du  lion,  les  sentiers  qu'il 
suit  de  préférence  quand  il  quitte  le  bois  pour 
descendre  dans  la  plaine,  la  source,  le  ruisseau 
où  il  se  désaltère  ordinairement,  s'il  n'y  a  pas 
de  gué  ou  de  défilé  fréquenté  par  lui  ;  et  sur* 
tout  dites-lui  bien  que  non-seulement  vous  ne 
lui  demandez  pas  de  rester  près  de  vous  au 
moment  du  danger,  mais  que  vous  lui  ordonne- 
rez de  s'éloigner  alors  que  le  moment  de  la 
rencontre  approchera.  Il  marchera,  soyez-en 
sur.     s-  ,%-•-.,  _.  i.~.,  *,^-,i..ui*- 


'J^     '..4^-J- 
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ï'romeltee-lui  une  récomn««.<.  • 

eoDtent  de  Jui  :  ceU  „1T   *^^  "•  '**"»  **» 
r7„  A    i,  "®  **»  pas  de  mal 

^'>  Arabe  vient  rous  dire  ou«  l.i- 

ïevé  un  bœuf,  un  ch«v»I  T   ^?  *  ''°"  »«»" 

«lie.  place,  votre  tente  r'esï^:,'"^^^*  «» 
S,  votre  guide  déclare  connaître  ÎI  ni  "  \ 

--fL:r;,l^rn,i3:r:rro^"'*' 

cevra,  uuuar  qm   vous  re- 

Informe^vou*  si  le  lio^  i-r^^î':;  ■  *    , 
ou  accoœpairné  «'il  .>^  .  e  •   *^  *"  **'  ««" 

iour;  f^ite's-fJuV  do  rr  In"' •  ^f  ""^  '« 
•"ais,  pour  plus  de  sûrëtl  X  '«"'*'*»«"»; 
pendant  le  jour,  avel  votïe'/ut  T*'"^''"*' 
tiers  qui  mènent  à  k  ZZ  ^  '  *''""  ^^  ««"' 
'evoir  par  le  p.ed  '^*'  ''  '^«^«^  <»'«•» 

Dansleca/oùieteS;ï;^,,«j,3;;  ,■  7' 
«n  passage  aqueux  ou  seulemel T  ^'/'^'^ 
Suaud  vousaure^  rencon..^  i  *  ^"""*^«'  «'» 
jugez-le  parTSr  "^*''^''^""<>»' 
votre  main  o„verte^8«  T'"'.''"''  =-!>'«<'«=' 
«Hffes  de l'anim  ulsoit T"'''  '''  ''  ^- 
vos  doigt  écarté/ir«rM^  couvertes  par 
tre  main  «CreV  ptd"'*   ;'  '^'"**-  «^  ^- 
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^  18*il  vdfts  a  été  îrnpowiMe  d^ei  rèwîr  ptkXt 
|iocl,  cîi€rcli€»-bîen,  él  voiw  le  jùgeirez  par  les 
«e^ctèmènts,  <|âi  somt  blancs  «et  reojplas  de  groft 

Si  vofts  lés  trouvez  gros  comifie  Totre  poî- 
^et,  ils  appa^tietineiit  à  nn  lion  mâle  et  aduV 
^  te  ^  s'ils  isont  pttis  petits,  à  tine  lionne  <»ti  à  un 
lioncea'ft.  *  # 'ai^^^A-yn^ti^'.^  r***^^*****  ^^'^^^  w^ 
*'  Lorsque  lés  excréments  ont  été  îaîssés  de^  . 
|mis  vingt-quatre  liefates  seulenient,  iU  son^ 
|>resque  licârs. 

Attendez  qfie  la  Itine  vous  échire  jusqt&^à 
minuit  au  moins|je  ne  veux  pas  que  vo«is 
«ofrtiez  sans  ckîr  de  lune.  ifïâw^>«i  *jv  ■ 

•  N'allé*  pas  vous  ira pîrtien ter,  vous  avez  le 
%emps,  dtcbasser  ïiè  lion  quand  la  ntlit  est  nmre 
«st  une  folie  dont  }e  nae  isuis  rendtsi  longtemps 
«oupable,  etqui  a^illi  me  coàter  la  vie  dans 
différentes  circonstances.       ->  ^  v*^  -»i 

Malgt'è  Pbabitude  que  j'avais  coentractée  de 
parcourir  les  montagnes  par  les  ntiits  les  plirs 
noires,  il  in^est  arrivé  de  me  tromper,  et  vous 
Allez  voir  combien  j'ai  été  heureux  de  me  ti- 
rer sain  et  sauf  de  la  première  rencontre  que 
j'ai  faite  pa*  une  nuit  sombre.   "  '  *  ^*  »>^^^*  - 

^  C'était  ail  mois  de  février  1845.  J'avais  eu 
Phottneùr  de  recevoir,  depuis  quelques  mois, 
tm  bel  et  bon  fusil  des  mains  de  S.  ÂrB^  Mt>ti- 
seigneur  le  duc  d'Aumrie. 


v 
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.  '  (Ten  étftifi  à  mon  deuxième  lion,  et  il  me 
tardait  de  tuer  le  troisième  avec  cette  arme, 
illustrée  depuis  par  treize  victoires,  et  qui  m^est 
moins  chère  parce  qu'elle  a  été  ma  compagne 
•et  ma  sauvegarde  pendant  trois  cent«  nuits  que 
parce  que  je  la  tiens  da  prince. 

La  fièvre,  que  j'avais  gagnée  pendant  mes 
premières  excursions,  m'avait  empêché  d'en- 
trer en  campagne.     ;,,    ^,1.^0^,^  *;     >  ^   ?../ 
-'-    Espérant  que  l'air  de  la  mer  me  ferait  quel- 
que bien,  j'allai  à  Bône  vers  la  fin  de  février. 

Sur  des  renseignements  qui  me  furent  don- 
nés contre  un  grand  vieux  lion  qui  coûtait 
cflier  à  ses  voisins  dans  les  environs  du  camp 
de  Dréan,  je  fis  venir  mes  armes  de  Ghelma 
et  quittai  Bône  le  26  février.    '■-'       t 

Le  27,  à  cinq  heures  du  soir,  j'arrivai  à 
un  douar  des  Ouled-Bou-Azizi,  situé  à  une  de- 
mi-lieue du  repaire  de  ma  bète,  qui,  au  dire 
des  vieillards,  avait  élu  domicile  dans  leJebel- 
Krounega  depuis  plus  de  trente  ans.    y«>    ♦,• . 

J'appris  en  arrivant  que,  tous  les  soirs,  au 
coucher  du  soleil,  le  lion  rugissait  en  quittant 
son  repaire,  et  qu'à  la  nuit  il  descendait  dans 
la  plaine,  toujours  rugiscant.   jyèi   «r>  nvî^.;? 

La  rencontre  me  parût  presque  infaillible  ; 
aussi  m'empressai-je  de  charger  les  deux  fusils 
que  j'avais.  A  peine  avais-je  terminé  cette 
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Opération,  à  laquelle  vous  devez  toujours  ap- 
porter la  plus  grande  attention,  que  j^attendis 
Je  lion  rugissant  dans  là  montagne. 
*  Mon  hôte  s*ofFrit  de  m^accorapagner  jus- 
"îju^au  gué  que  le  lion  devait  franchir  en  quit- 
tant la  montagne  ;  je  lui  donnai  mon  second 
fusil,  et  nous  part!  m  es.  '''  t  -  ^  f  '  '  *  **  ■^»*  *'»'  * 
*  Il  faisait  noir  à  ne  pas  se  voir  à  deux  pas. 
Après  avoir  marché  pendant  un  quart  d'heure 
environ  à  travers  boi?,  nous  arrivâmes  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  qui  coule  au  pied  du  Jebel- 

^^  Mon  guide,  très-érau  par  les  rugissements 
(jiii  se  rapprochaient,  me  dit  : — Le  gué  est  h\. 

^'''  Je  cherchai  à  reconnaître  la  position;  tout, 
autour  de  moi,  était  noir,  je  ne  voyais  même 
pas  mon  Arabe,  qui  me  touchait.     .»>.>-k. 

^^  îfe  pouvant  rien  distinguer  par  les  yeux,  je 
the  mis  à  descendra  jusqu'au  ruisseau  pour 
rencontrer,  en  tâtant  avec  la  main,  quelque 
voie  de  cheval  ou  de  troupeau.    C'était   bien 

'  iàn  gué  très-encaissé  et  dont  les  aborda  étaient 

'  difficiles^   iu.diui^ui.  a.j.k  tjk  ^iwiOîs  ^,i>  'ic»ij^,iux^ 

Ayant  trouvé  une  pierre  qui  pouvait  me 
servir  de  siège,  tout  à  fait  au  bord  du  ruisseau 
et  un  peu  en  dehors  du  gué,  je  renvoyai  mon 
guide,  qui  ne  demandait  pas  mieux. 

Pendant  que  je  cherchais  à  prendre  oou- 
naissance  du  terrain,  il  ne  cessait  de  me  dire  • 


Ait 
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,;  — Rentrons  au  douar,  la  nuit  est  trop  noire, 
nous  chercherons  le  lion  demain  pendant  le 
jour.         i?<A   0/f  <Ma.rMH  1  >  t<.\  Y  £4 

V-  N'osant  se  rendre  au  douar  tout  seul,  il  fie 
blottit  dans  un  massif  de  lentisques,  à  une  cin- 
quantaine de  pas  de  moi. 

Après  lui  avoir  ordonné  de  ne  pas  bouger, 
quoi  qu'il  pût  entendre,  je  pris  position  sur 
ma  pierre.  ^«:a^^  ^i'  nv^m^/à-  %.i  m:! 

i  Le  lion  rugissait  toujours  et  se  rapprochait 
doucf^ment,      ^-'-"'ff  ^  *- -  - 

Ayant  tenu  mes  yeux  fermés  pendant  qu^4- 
quv  s  minutes,  je  finis  par  voir,  en  les  ouvrant 
qu'à  mes  pieds  était  un  talus  vertical  créé 
sans  doute  par  un  débordement  du  ruisseau 
qui  coulait  à  plusieurs  mètres  plus  bas;  à  ma 
gauche  et  au  bout  du  canon  de  mon  fusil,  se 
trouvait  le  gué  ;  mon  plan  fut  aussitôt  arrêté. 

S'il  m'était  possible  de  voir  le  lie  dans  le 
lit  du  ruisseau,  je  devais  le  tirer  u  ie  talus 
pouvant  me  sauver,  si  j'étais  assez  heureux 
pour  le  blesser  grièvement.     >  i«^  ...   .,^«    : 

Il  pouvait  être  neuf  heures,  quand  uu  ru- 
gissement se  fit  entendre  à  cent  mètres  au- 
delà  du  ruisseau.     r-J*»,«Tj4c?  i#î/>»t  im 

J'armai  mon  fusil,  et,  le  coude  sur  le  genou, 
la  crosse  à  Tépaulç,  Ics  yeux  fixés  sur  l'eau, 
que  je  distinguais  par  moments,  j'attendis. 
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''^*»Le  temps  commençait  à  me  paraître  long, 
quand,  de  la  rive  opposée  du  ruisseau  et  juste 
en  face  de  moi,  s'échappa  un  soupir  long, 
guttural,  qui  avait  quelque  chose  du  râle  d'un 
homme  à  l'agonie.  »  ^  i«  îàr^.^^ii,  <ur  mw.*'  » 

Je  levai  mes  yeux  dans  la  direction  de  ce 
son  étrange,  et  j'aperçus,  braqués  sur  moi 
comme  deux  charbons  ardents,  les  yeux  du 
lion.  La  fixité  de  ce  regard,  qui  jetait  une 
clarté  blafarde,  n'éclairant  rien  autour  de  lui, 
pas  même  la  tête  à  laquelle  il  était  attaché, 
fit  refluer  vers  mon  cœur  tout  ce  que  j'avais 
de  sang  dans  les  veines.  ; /tir?  «^r   vviir!»?nîf  * -^i 

Une  minute  avant  je  grelottais  de  froid, 
maintenant  la  sueur  ruisselait  sur  mon  front. 

Quiconque  n'a  pas  vu  un  lion  adulte  à  l'é- 
tat sauvage,  mort  ou  vivant,  peut  croire  à  la 
possibilité  d'une  lutte  corps  à  corps  à  l'arme 
blanche  avec  cet  animal.  Celui  qui  en  a  vu 
un  sait  que  l'homme  aux  prises  avec  le  lion 
est  la  souris  dans  les  griffes  du  chat. 

Je  vous  ai  dit  que  j'avais  déjà  tué  deux 
lions,  le  plus  petit  pesait  cinq  cents  livres.  Il 
avait,  d'un  coup  de  griffe,  arrêté  un  cheval 
au  galop,  cheval  et  cavalier  étaient  restés  sur 
place.  -   .    i  ^     •    ;^ 

Depuis  cette  époque,. je  connaiôrsais  sufii- 
samment  leurs  moyens  pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  *     '         "_        ^^^  i  . 
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Aussi  le  poignard  n'a  jamais  été,  dans  mon 
esprit,  une  arme  de  salut.  .^   .  ^r    ,..; 

Mais  voilà  ce  que  me  disais  et  ce  que  je  me 
dis  encore  aujourd'hui  :  Dans  le  cas  oii  une 
ou  deux  balles  ne  tueraient  pas  le  lion  (chose 
très-possible),  quand  il  bondira  sur  moi,  si  je 
résiste  au  choc,  je  ferai  en  sorte  de  lui  faire 
avaler  mon  fusil  jusqu'à  la  crosse;  puis,  si  ses 
griffes  puissantes  ne  m'ont  ni  terrassé,  ni  har- 
ponné, je  jouerai  du  poignard  dans  les  yeux 
ou  dans  la  région  du  cœur,  suivant  ma  liberté 
de  manœuvre  et  l'état  de  ses  membres. 

Si  je  tombe  au  choc  de  l'attaque,  ce  qui  est 
plus  que  probable,  pourvu  que  j'aie  mes  deux 
mains  libres,  la  gauche  cherchera  le  cœur  et 
la  droite  frappera.     H>r  \     >    ^.  v. 

Si,  le  lendemain,  on  ne  trouve  pas  deux  ca- 
davres entrelacés,  le  mien  n'aura  pas  quitté  le 
champ  de  bataille  et  celui  du  lion  ne  sera  pas 
loin;  le  poignard  dira  le  reste.  •• 

Je  venais  de  tirer  mon  poignard  du  fourreau 
et  de  le  planter  dans  la  terre,  à  portée  de  la 
main,  quand  les  yeux  du  lion  commencèrent  à 
descendre  vers  le  ruisseau. 

Je  fis  mentalement  mes  adieux  et  la  promes- 
se de  bien  mourir  à  ceux  qui  me  sont  chers, 
et,  lorsque  mon  doigt  chercha  doucement  la 
détente,  j'étais  moins  ému  que  le  lion  qui  al- 
lait se  mettre  à  l'eau. 
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J^entendîs  son  premier  pas  dans  le  ruisseau, 
qui  courait  rapide  et  bruyant,  puis.  ...plus 
rien.  S'était  il  arrêté  ?  Marchait-il  vers  moi  ? 
Voilà  ce  que  je  me  demandais  en  cherchant  à 
percer  le  voile  noir  qui  enveloppait  tout  au- 
tour de  moi,  lorsqu'il  me  sembla  entendre,  là, 
tout  près,  à  ma  gauche,  le  bruit  de  son  pas 

dans    la    boue.  '  nt/ri   !*;;>,>  r    r-rtlr  />> 

Il  était,  en  effet,  sorti  du  ruisseau  et  mon- 
tait doucement  la  rampe  du  gué,  lorsque  ie 
mouvement  que  je  venais  de  faire  le  fit  s'y  ar- 
rêter. *  -'.  '"'•    •  f>  <■  '  ::/•",'« uiiJvn  ■  ' 

Il  était  à  quatre  ou  cinq  pas  de  moi  et  pou- 
vait arriver  d'un  bond.    ^'  -  i,?/<fi?-c  rf^?  c^*.  %    nr  : 

Il  est  inutile  de  chercher  le  guidon  lors- 
qu'on ne  voit  pas  le  canon  de  son  fusil. 

Je  tirai  au  juger,  la  tête  haute  et  les  yeux 
ouverts  ;  au  coup  de  feu,  je  vis  une  masse 
énorme,  sans  forme  aucune  et  à  tous  crins. 
Un  rugissement  épouvantable  déchira  l'air  ; 
le  lion  était  hors  du  combat.   -  ■    '  ^         -    ^ 

Au  premier  cri  de  douleur  succédaient  des 
plaintes  sourdes,  menaçantes;  rf .  uu^uy  ,>,-,i 

J'entendis  l'animal  se  débattre  dans  la  boue, 
sur  le  bord  du  ruisseau,  puis  il  se  tut.^-^itt^. 

Le  croyant  mort,  ou  tout  au  moins  hors  d'é- 
tat de  se  tirer  de  là,  je  rentrai  au  douar  avec 
mon  guide  qui,  ayant  tout  entendu,  était  per- 
suadé que  le  lion  était  à  nous.     -^      .s   v  n 

\         * 
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•Il  va  saus  dire  que  je  ne  fermai  pas  Tceil  de 
la  nuit. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  arrivâmes  au  gué  ; 
point  de  lion  ; — un  os,  gros  comme  le  doigt, 
que  nous  trouvâmes  au  milieu  du  sang  que 
ranimai  avait  perdu  en  abondance,  me  fit  ju* 
ger  qu'il  avait  une  épaule  cassée.        '       •«  ,  f 

Une  racine  énorme  avait  été  coupée  par  la 
gueule  du  lion  contre  le  talus  du  ^ué,  à  ua. 
demi-mètre  de  l'endroit  ou  j'étais  assis.     .,,„.J'. 
.  La  douleur  qu'il  dut  éprouver  dans  ce  mou**) 
vement  offensif,  qui  le  renvoya  en  arrière,  cau- 
sa sans  doute  les  plaintes  que  j'avais  entendues 
et  le  fît  renoncer  à  une  seconde  attaque.        )^ 

Nous  suivîmes  en  vain  ses  traces  par  le  sang, 
le  ruisseau,  qu'il  avait  descendu,  nous  les  fî<t 
perdre  ce  jour  là.  „,:  ^;,,.  »  ^^ 

Le  lendemain,  les  Arabes  du  pays,  qui  avaîeiit 
des  griefs  contre  leur  hôte,  persuadés,  du  res- 
te, qu'ils  le  trouveraient  mort,  vinrent  me 
proposer  de  chercher  avec  moi*  njhv?-'. 

,  Nous  étions  soixante,  les  uns  à. pied,  les  au- 
tres à  cheval  ;  après  quelques  heures  de  re- 
cherches inutiles,  je  rentrai  au  douar  et  me 
disposais  à  partir,  quand  j'entendis  plusieurs 
ooups  de  feu  et  des  hourras  du  côté  de  la  mon- 
tagne. Il  n'y  avait  pas  à  en  douter^  .e'étail^ 


■  il 


'ff 

\                                    ;.  . 

hM 


% 


,1") 


:  !• 


—  200  — 

*  Je  partis  au  galop,  et  ne  tardai  point  à  me 
eon vaincre  que  mon  espérance  ne  serait  point 
trooQpée  cette  fois.  ,..k  ^, -,.,.  .......j  ^,.,5... 

Les  Arabes  fuyaient  dans  toutes  les  dîree» 
tîons  en  criant  comme  des  forcenés.  >*f^ 

Quelques-uns  avaient  mis  le  ruisseau  entre 
le  lion  et  eux  ;  d'autres,  plu»  hardis  parce  qu'ils 
^^  étaient  à  cheval,  Tayant  vu  se  traîner  avec 
peine  vers  la  montagne  qu'il  cherchait  à  ga- 
gner, s'étaient  réunis,  au  nombre  de  dix,  pour 
l'achever  (disaient-ils)  :  le  cheik  les  comman- 

Je  venais  de  passer  le  ruisseau  et  j'allai» 
descendre  de  cheval,  lorsque  je  vis  les  ;avaliersy 
le  cheik  en  tète,  tourner  bride  au  ^alop  de 
eharge.  ^  ic  ^  .*  r?; 

Le  lion,  avec  ses  trois  jambes,  f  tnchissait 
derrière  eux  et  mieux  qu'eux  les  rochers  et 
les  lentisques,  et  poussait  des  rugii  ements  qui 
mirent  hs  chevaux  dans  un  état  tel  que  les 
cavaliers  n'en  étaient  plus  maîtres.  -v|.... 

Les  chevaux  couraient  toujours,  mais  le  lion 
s'était  arrêté  dans  une  clairière^  fier  et  mena- 
çant.  '  "^^ 

Qu'il  était  beau  avec  sa  gueule  béante  jetant 
À  tous  ceux  qui  étaient  là  des  menaces  de  mort. 
Qu'il  était  beau  avec  sa  crinière  noire  hérissée, 
avec  sa  queue  qui  frappait  ses  âancs  de  colère  l 

De  la  place  où  j'étais^  il  pouvait  y  avoir 
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trois  cents  pas  ;  je  mis  pied  à  terre  et  appelai 
un  des  Arabes  qui  se  tenaient  à  l'écart  pour 
prendre  mon  cheval.  -ri    > 

Plusieurs  accoururent,  et  force  me  fut,  pour 
ne  pas  être  remis  sur  mon  cheval  et  emmené 
au  loin,  de  laisser  entre  leurs  mains  le  burnous 
par  lequel  ils  me  tenaient. 

Quelques-uns  essayèrent  de  me  suivre  pour 
me  dissuader  ;  mais,  h  mesure  que  je  doublai» 
Fallure  en  marchant  vers  le  lion,  leur  nombre 
diminuait»  xy    ^<  or/v  ;^  ;,</i^ 

Un  seul  resta,  c'était  mon  guide  du  premier 
jour  ;  il  me  dit  : 

—Je  t'ai  reçu  sou»  ma  tente,  je  réponds  de 
toi  devant  Dieu  et  devant  les  hoiaines  :  je 
mourrai  avec  toi.  "^'^-  ^^^'^^^  ui^iit-  ^i^'  v,...,^,j..,^K^.^, 

*  Le  lion  avait  quitté  la  clairière  pour  s'en- 
foncer dans  un  massif  à  quelques  pas  de  là. 

Marchant  avec  précaution,  toujours  prêt  à 
faî^'e  feu,  j'essayai  en  vain  d'en  revoir  par  le 
pied  ;  le  sol  était  rocailleux  et  T'animai  ne  lais- 
sait plus  de  sang.  -M  ii)^ .  ? 
Je  venais  de  fouiller  un  à  un  les  arbres  du 
massif,  lorsque  mon  guide,  qui  était  resté  eu 
dehors,  me  dît:                    ,  — 

'  —La  mort  ne  veut  pas  de  toi  ;  tu  as  passé 
près  du  lion  à  le  toucher  ;  si  tes  yeux  s'étaient 
rencontrés  avec  les  siens,  tu  étais  mort  avant 
d'avoir  pu  faire  feu. 
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Je  lui  ordonnai  de  jeter  des  pierres  dans  le 
Impaire  ;  à  la  première  qu'il  jeta,  un  lentisque 
s'ouvrit  et  le  lion,  après  avoir  regardé  de  tous 
côtés  fit  un  bond  vers  moi.  nwoi.^m  rr0SM>î; 

Il  était  à  dix  pas,  la  queue  droite,  la  cri- 
nière sur  les  yeux,  le  cou  tendu  ;  sa  jambe 
cassée  qu'il  tenait  en  arrière,  les  ongles  ren- 
versés, lui  donnait  un  faux  air  de  chien  à  Par- 

Dès  qu'il  avait  paru,  je  m'étais  assis,  ca- 
chant derrière  moi  l'Arabe  qui  me  gênait  par 
les  :  Feu/  feu  f  feu  donc/  qu'il  mêlait  à  ses 
prières.  i 

A  peine  avais-je  épaulé  mon  fusil,  que  le 
lion  se  rapprocha  par  un  petit  bond  de  quatre 
à  cinq  pas  qui  allait  probablement  être  suivi 
d'un  autre,  lorsque,  frappé  à  mn  pouce  au-des- 
sus de  l'œil  droit,  il  tomba.  -   -  -  f^^^ 

Mon  Arabe  rendait  déjà  grâces  à  Bieu 
quand  le  lion  se  retourna,  se  mit  sur  son  séant, 
puis  se  leva  debout  sur  ses  jarrets  comme  un 
cheval  qui  se  cabre.  ,-rniHk  ^i.i^^ûit'Aki^ 

'  Une  autre  ball^,  plus  heureuse,  trouva  le 
cœur  et  le  renversa,  cette  fois,  roide  mort. 

En  faisant  l'autopsie  de  ce  lion  à  Bône,  je 
«lécouvris  que  la  deuxième  balle  av^it  entamé 
Pos  frontal  sans  le  briser.  Elle  était  aplatie  suir 
l'os,  large  comme  la  paume  de  la  main  et 
épaisse  comme  dix  fouilles  d^  piapiar^ 
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Tirez  de  ce^  récit  les  renseignements  que 
vous  pourrez  ;  je  vous  en  recommande  deux  : 
ne  pas  chasser  par  les  nuits  sombres,  charger 
votre  carabine  de  manière  à  obtenir  la  plus 
grande  pénétration. 


.  *  ^fcSX"*!'^  . 
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A  cette  époquoje  ne  connaissais  pas  encore 
la  supériorité  de  la  carabine  sur  le  fusil  ;  pour 
acquérir  plus  do  pénétration,  je  substituai  le 

lingot  en  fer  à  la  balle.  ^  ,t;nrv  ;rc*  if^'î^^iti.  *^I5*^ 

Je  vous  ai  laissé  cherchant  à  juger  le  sexe, 
Tâge  et  la  taille  du  lion  que  vous  allez  chas- 
ser. Si  vous  n'avez  pu  en  revoir  par  le  pied, 
et  que  l'animal  continue  ses  déprédations  sans 
rugir,  partez  à  la  nuit,  accompagné  de  votre 
gwide.  ^  ^  ;îji^i,  j<.,,. 

Parcourez  les  sentiers  qui  communiquent 
entre  les  douars  visités  par  le  lion.      -,- ^  ^-^a 

Marchez  doucement,  faites  des  haltes  fré- 
quentes. .......... 

Si  vous  entendez  un  cri  rau que  que  les  Eu- 
ropéens attribuent  à  l'hyène,  tandis  qu'il  est 
particulier  au  chacal,  portez-vous  de  ce  côté. 
Ce  cri  de  détresse  vous  apprendra  que  le  cha- 
cal suit  ou  un  lion,  ou  des  maraudeurs,  ou 
une  hyène. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  il  s'atta- 
che aux  pas  de  ces  différents  promeneurs  noc- 
turnes pour  avoir  sa  part  de  la  curée.  Il  pous- 
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se  un  cri  particulier  pour  convier  ses  pareils 
au  festin. 

Si  le  chacal  suit  un  lion  dans  la  plaine,  vous 
n'aurez  pas  grand'peine  à  vous  en  assurer  ;\ 
car  celui-ci,  vous  apercevant  de  très  loin,  vien- 
dra vers  vous. 

Dans  une  contrée  boisée,  faites-vous  mener 
rapidement  par  votre  guide  sur  le  sentier  suivi 
par  la  bête  qui  crie,  de  manière  à  lui  couper 
les  devants;  puis  asseyez-vous  à  côté  d'un 
buisson  en  dehors  du  sentier  et  attendez.  ^^^''^ 

Votre  guide  doit  être  couché  à  quelques 
pas  de  vous,  caché  sous  bois  :  du  reste,  rap- 
portez-vous-en à  lui  pour  se  mettre  à  l'abii  de 
tout  danger.  -^ 

Placé  comme  vous  l'êtes,  vous  ne  pouvez 
être  aperçu  par  l'animal  qui  vient  que  lors- 
qu'il sera  au  bout  de  votre  carabine. 

Et  maintenant,  attention.  Les  lionnes  et 
même  les  jeunes  lions  ont  des  griffes  et  des 
dents  qui  déchirent  et  tuent  parfaitement.  Ne 
commençons  point  par  faire  une  sottise.        -  / 

Les  maraudeurs  ont  mille  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  vous  faire  de  quartier  ;  ainsi,  l'œil 
au  guet. 

Si  un  homme  vous  apparaît,  fait  es- lui  voir 
le  bout  de  votre  carabine  en  lui  criant  :  Au 
large  !  Il  sait  que  vous  n'en  voulez  pas  à  ses 
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pareils  et  obéira  probablea>ent.  Dans  tous  les 
cas,  faites  bonne  garde  et  ne  vous  laisser  pas 
tuer  comme  un  niais.  v^yixs  ^s-^^  .-^m!^ 

Si  c'e&t  un  lion,  la  carabine  à  Pépaule,  le 
doigt  sur  la  détente,  attendez-le  là,  en  face  de 
vous,  sur  le  sentier  ;  il  s'arrêtera  en  vous  vo- 
yant.    *'      ^^^--;--  ■-:     -.'^    V-     -  * 

Le  défaut  de  Tépaule  est  un  beau  point  de 
mire,  mais  il  est  tbanceux.  Un  lion  que  j'a- 
vais traversé  d'outre  en  outre,  au  défaut  de 
l'épaule,  de  deux  lingots,  à  écharpé  deux  A- 
rabes  et  estropié  mon  spahi  Rostain. 

Ajustez  entre  l'œil  et  l'oreille,  si  l'animal 
vous  regarde  de  côté  ;  entre  les  deux  yeux,  s'il 

;  est  de  lace.    <jj  j'î*.,--.  ^Mf/j-s-,'*-^  .^rr-t,';,-.;^  "*•'"■*  ';^'>!''} 
>:\pFeu!  Il  tombera.  n^  :çf,, 

Attendez  une  minnte  sur  la  défensive,  et  ne 
l'approchez  que  lorsqu'il  ne  donnera  plus  si- 
~  gne  de  vie. 

Si  c'est  une  hyène,  laissez- la  passer  ;  les  A- 
rabes  disent:  Lâche  comme  une  hyène;  et 
ils  ont  raison.  ^î  vc  v  ,   .u  ...vt 

.  ■  V^oilà  comment  vous  devrez  agir  dans  le 
cas  où  vous  serez  assez  heureux  pour  rencon- 
.  trer  l'ennemi. 

Il  est  probable  qu'il  vous  arrivera  de  par- 
courir ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  la  pre- 
mière lune,  la  plaine  et  la  montagne,  saua  voir 
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le  lion  ;  n'allez  pas  vous  décourager.  Un  pro- 
verbe arabe  dit  \  Ily  a  cent  douars^  cent  che- 
mins^ cent  gués  pour  un  lion,    '  ■   .     "  ^  ^  «-^"'t 

Le  proverbe  arabe  se  trompe  ;  il  y  a  plus 
de  mille  douars,  plus  de  mille  chemins,  plus 
Oe  mille  gués  pour  un  lion.  «^•'  ^«"'>v 

La  preuve,  (î'est  que  j'ai  passé  six  cents  nuits 
à  la  belle  étoile,  parcourant  les  ravins  les  plus 
fréquentés,  attendant  aux  gués  les  meilleurs, 
et  que  je  n'ai  rencontré  que  vingt-cinq  lions. 

Une  lionne,  un  jeune  lion,  ne  restent  jamais 
longtemps  dans  le  môme  pays.  Les  Arabes  at- 
tribueront à  votre  présence  la  disparition  do 

celui-là.      .f-^i^^-^^f-^Jltvfï^v  :;  ^à^i^*n  :^x:iy--tiiy*ti*myt^  »%tfiifsf 

Tuez  quelques  sangliers,  si  tel  est  votre  bon 
plaisir,  l'œil  et  la  main  n'y  perdront  rien,  puis 
faites-vous  conduire  à  Glielma.  '  w4^*i«>)*^i* 

Présentez- vous  au  commandant  du  cercle 
et  au  chef  du  bureau  arabe  ;  attendez  la  nou- 
velle lune.et  montez  à  la  Mahounaè^^'^>^^^ 
•^'^  Sur  le  versant  occidental  de  cette  belle  mon- 
tagne, vous  trouverez  le  pays  des  Ouled-Ham- 
za.  Plantez  votre  tente  chez  le  cheik  et  deman- 
dez-lui un  guide.  Parcourez  pendant  le  jour 
les  deux  sentiers  qui  sont  percés  sur  le  côté  de 
cette  montagne.  Descendez  sur  le  bord  de 
rOuled-Cherf  et  prenez  connaissance  du  gué 
de  Boulerbegh  et  de  celui  des  Hirondelles. 
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'  Vous  trouverez  plusieurs  affûts  construits 
par  les  Turcs  qui  chassaient  pour  le  bey  Ah- 
med, aii  tii^  niitaéfiiiii  ùfi\iHJLànH  .  ï 

Ce  sont  des  abris  fortifiés.  Je  les  ai  fait  ré- 
parer par  les  Arabes  pour  m'y  retirer  quand 
j'étais  surpris  par  un  orage,  v^-»-  *  «•*-  a^u 
Souvenez-vous  que  ces  affûts  sont  faits  par 
des  poltrons  et  pour  des  poltrons,  et  que,  si 
vous  vous  en  serviez,  les  Arabes  ne  manque- 
raient pas  de  vous  dire  qu'eux  aussi  tuent  des 

•  lions  comme  vous. 

^'  La  Mahouna  est  le  jardin  de  plaisance  des 
lions;  pas  un  de  ces  nobles  voyageurs  ne  va 
du  royaume  de  Tunis  dans  le  Maroc  sans  faire 
une  station  à  la  Mahouna. *^^*V^  fmtm  «^a  rnp 
Si  vous  n'y  rencontrez  pas,  ou  arrivant,  un 
grand  vieux  lion  qui,  par  ses  rugissements, 
effraye  les  animaux  de  compagnie,  vous  trou- 

«^  verez  aux  gués  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut 
les  traces  do   quelque  famille  qui  a  pris  son 

^quartier  d'été  dans  les  repaires  qui  bordent 
l'Oued-Cheif:^'^  î    ■■'  '^ 

Quand  vous  aurez  revu  par  le  pied,  sur  le 

'sable  de  la  rivière,  de  plusieurs  lions,  cherchez 
à  reconnaître  le  passage  par  lequel  ils  descen- 

^  dent  du  bois,  et  vous  aurez  toute  la  durée  de 

^  la  lune  à  attendre  cette  famille.    '  -r-^-t-  n; 

««'  Il  est  probable  que  vous  la  rencontrerez.*? 


,^Ji.^éM      t.t*V»      y  ««.«s  N>  «^  toi '^  ' 
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Vous  vous  placerez  de  manière  à  dominer 
le  gué  pour  tirer  de  haat  en  bas.  Jamais,  an 
grand  jamais,  ne  faites  feu  sur  un  lion  de  ban 
en  haut  :  votre  première  balle  serait-elle  heu 
reusement  placée,  il  suffirait  que  Panimal  vé- 
cût deux   secondes  pour  qu'il  en  fût  fait  de 

vous,  >'-" 

Souvenez-vous  que,  plus  le  lion  est  griève- 
ment blessé,  plus  il  est  près  de  mourir,  et  plus* 
il  est  dangereux.  .w  ?ii- /  y  n^n 

A  ce  gué  de  Boulerbegh  que  je  vous  recom- 
mande, pendant  une  nuit  du  mois  de  juillet 
1845,  je  me  trouvai  en  face  de  trois  lions  de 
l'âge  d'environ  trois  ana«  Le  premier  s'était 
arrêté  en  me  voyant  ;  je  l'envoyai  rouler  dans 

la  rivière.  •  lïçj^ 4  y- {y. s^îj^/yr^ i^ii.: 

£h  bien,  si  je  m'étais  placé  au-dessous  du 
sentier,  cet  animal,  avec  ses  deux  épaules 
cassées,  m'eût  infailliblement  écbarpé,  puisque 
trois  fois  il  revint  sur  moi  en  rampant  sur  le 
.^v^ntre^  ce  qui  devait  lui  causer  des  douleurs 
atroces.  Ma  position  et  la  lenteur  de  ses  ma- 
nœuvres me  permettant  de  recharger,  je  le 
renvoyai  trois  foi»  dans  le  lit  du  ruisseau,  où 
il  finit  par  rester. 

.  Ne  vous  inquiétez  pas  du  nombre  de  pieds 
que  vous  pourrez  voir.  S'il  y  a  des  lionceaux 
qui  accusent  deux  ans  au  plus,  ils  arriveront 
précédant  leur  mère. 
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Vous  les  laisserez  passer  et  attaquerez  celle- 
ci.^  Dans  le  cas  où  lés  lionceaux  vous  paraî- 
traient plus  jeunes,  soyez  prudent,  la  mère 
n'attendra  pas  que  vous  l'attaquiez,  elle  ou  ses 
4;)nfants  ;  dès  qu'elle  vous  apercevra,  elle  pren- 
dra l'offensive,  et  ce  n'est  pas  chose  facile  que 
de  se  tirer  d'un  pareil  duel.  Exemple  :      v  ' 

Dans  le  courant  de  novembre  1846,  un  lioa 
avait  étranglé  et  traîné  un  cheval  au  fond 
d'un  ravin.  Je  jugeai  par  le  pied  que  le  lion 
devait  être  une  lionne.  Assis  au, pied  d'un  len- 
tisque,  j'attendis.      _. _ ? .  .  -, 

La  première  nuit,  rien  ;  la  deuxième,  rien; 
la  troisième,  de  bonne  heure,  arri^^a  la  ma- 
-man  avec  ses  petits  déjà  assez  grands. 

Un  d'eux  flairait  déjà  le  cheval  couché,  le 
ventre  en  l'air,  dans  le  lit  même  du  ravin.  Il 
allait  l'entamer,  lorsque  sa  mère,  qui  s'était 
couchée,  pour  le  voir  faire,  ayant  regardé  de 
tous  côtés  m'aperçut.  Nos  yeux  s'étaient  à 
peine  rencontrés,  que,  d'un  bond,  elle  sauta 
Bur  son  fils,  comme  si  elle  eût  voulu  le  dévorer. 
Le  pauvre  petit  pris  la  fuite,  et  il  ne  resta  de- 
vant moi  que  le  cheval,     r  '         :• 

Un  novice  se  fût  dit  :  Que  n'ai-je  tiré  plus 
tôt  !  et  eût  regardé  la  partie  comme  perdue. 
Je  savais  que  la  partie  n'était  pas  jouée,  et 
qu'elle  ne  serait  pas  facile  à  gagner  ;  aussi 
mes  yeux  et  mes  oreilles  faisaient  merveille. 
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Tout  à  coup,  sur  ma  gauche  et  presque  der- 
rière moi,  j'entendis  comme  le  bruit  d'une 
souris  effleurant  un  buisson,  et,  portant  mon 
'  attention  de  ce  côté,  j'aperçus  d^abord  deux 
grosses  pattes,  puis  de  longues  moustaches, 
puis  un  nez  énorme. 

Le  fusil  était  à  Pépaule,  le  doigt  sur  la  dé- 

. tente;  au  moment  où  l'œil  apparut,  ^xq  et 

blafard,  un  lingot  en  fer  partit  et  fut  heureux. 

La  lionne  ne  vous  attaquera  pas  franche- 
ment, elle  s'arrêtera  en  vous  voyant,  puis,  si 
vous  l'ajustez,  elle  se  couchera. 

Vous  ne  verrez  pins  rien,  tant  elle  se  rasera. 

Au  bout  d'un  instant,  elle  lèvera  la  tète.  Si 

vous  n'avez  plus  le  fusil  à  l'épaule,  elle  se  lè- 

, Ivera  et  fera  semblant  de  s'éloigner  ;  mais  elle 

ne  partira  que  si  ses  lionceaux  sont  bien  loin 

déjà. 
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Si  ceux-ci  rôdent  près  de  vous  ou  sont  ar- 
rêtés, la  lionne,  que  vous  croirez  loin,  se  rap- 
']  prochera  sur  le  ventre,  et  tombera  sur  vous  à 
•  llmproviste  sans  que  vous  l'ayez  entendue. 
Ainsi,  prudence»  sang-froid  et  vigilance. 
Si  vous  passez  la  saison  d'été  à  la  Mahouna, 
""  il  arrivera  qu'un  beau   soir,  un  peu  après  le 
coucher  du  soleil,  tandis  que  vous  humerez 
'^une  tasse  de  café,  assis  devant  votre  tente, 
vous  perceviez  comme  le  bruit  lointain  de  Tar- 
tillérie  se  répercutaut  d'écho  er  écho. 


h  î. 
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vez-vo,.set  allez  vous  11X11^1      ^■ 

douar  pour  mieux  entendre  ^'^""^  ^» 

Jamais  votre  oreille  n'a  i,t6.  f 

«on  plus  harmonieux,  p„:  ^JT''  ''"" 
imposant.  *^       Magnifique,  ph,s 

Attention,  et  ne  perdez  «»« 

O'esf  .,n  .  ^ "'"^^  pas  une  note  •  > 

»-'  est  un  grand  vieu»  !;^„        . 

"uit.  dont  lefsoupirsTeïranrr  '''"'» 
gnes.  "^  ,  .,  .^  ®^'^^'^'®  'es  monta. 

^^.^tendez  un  peu,  il  Vient  de  quitter  son  re. 

«l-iuJ^r""""^^«-^-Pa-se,et 

?ens-làsontpa;és;'où\;rr  '''"'"'-' '"es 
tera  l'arrivéedu  ma!S.  f  "^"^  '«"^"û- 

Si  vous  les  écoutip;^  il  ^„.  j    • 
tant  et  tuer  ce  lio^t^TutrC'  ^  ''-* 
moitié  de  ses  domaines.    ^       "'' P*'"«ouru  la 

Ils  Tiennent  tons  nJiu  ^t 
Pii-  aufour  de  vous  ef  1    !  ^'^''^''  «'«'^''^«u- 

-%iW  cette  voLiiSÏr  ""*''--'« 
cette  voix  qui  ,o„s  S  ?""*''"*««'««  ^oix, 
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Observez  les  Arabes,  c'est  curieux  et  ins- 
tructif. 

,  Dès  que  le  lion  s'est  tu,  ils  se  sont  mis  à 
parler  tous  à  la  fois,  ils  vomissent  contre  lui 
mille  imprécations,  ils  lui  prodiguent  les  épi- 
.  thètes  les  plus  injurieuses,  ils  vont  jusqu'à  le 
menacer. 

Le  lion  rugit-il  de  nouveau,  la  paroh  reste 
suspendue  au  bout  de  leurs  lèvres  :  ils  ne  per- 
dent pas  un  son.        ^  . .  .    r  ..^.    ..  '  ♦..  I.   i:..., 

Il  y  a  dans  ce  silence  respectueux  des  Ara- 
bes un  grand  enseignement  pour  vous  et  pour 
les  autres.  ^ 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  l'Arabe  était  brave  ; 
et  comment  ne  le  serait-il  pas  ?  il  naît,  il  vit, 
il  meurt  au  milieu  de  dangers  que  riiomnie 
de  l'Europe  civilisée  no  connaît  pas  et  ne  peut 
pas  connaître. 

Dans  son  enfance,  au  lieu  de  morale,  on  lui 
parle  tueries,  guerre  et  combats.  f^i.  -r^  • . 

Le  plus  sage,  le  plus  vertueux,  le  plus  consi- 
déré, est  celui  qui  tue  le  mieux  et  le  plus  sou- 
vent. 

On  lui  apprend  la  vengeance  de  famille,  la 
haine  de  tribu  à  tribu,  l'exécration  du  chré- 
tien, et,  pour  comj)léter  son  éducation,  lors- 
qu'il a  atteint  sa  quinzième  année,  il  arrive 
qu'un  soir,  après  que  les  vieillards  ont  raconté 


'  -M  '■*-'   ^;  «  Wto'    =^ 


-.V».--         M" 


\ 


—  213  — 


autour  du  foyer,  sous  îa  tente,  leurs  haines  ot 
leurs  vengeances,  quand  les  voisins  sont  reti- 
rés, au  moment  où  Tenfant  cherche  une  place 
pour  se  coucher,  le  père  lo  pousse  du  pied  on 
l'api)elant  paresseux,  lâche. 

L'enfant,  qui  n'a  pas  compris,  suppiio  son 
père  de  s'expliquer. 

Celui-ci  lui  montre  en  riant  un  vieux  pisto- 
let attaché  au  montant  de  la  tente,  à  côté 
d'un  poignard.  •.  ;.•  i;  .      :    ..<.!-*! 

L'enfant  bondit  vers  son  père,  il  l'embrasse 
respectueusement  sur  l'épaule. 

Le  père,  heureux  et  fier  d'avoir  un  fils  qui 
lui  donne  de  si  belles  espérances,  le  fait  as- 
seoir près  de  lui,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

— ^Es-tu  déjà  allé,  la  nuit,  sans  que  je  t'aie 
vu? 

L'enfant  raconte  ses  amours  avec  une  jeune 
fille  qu'il  a  visitée  quelquefois,  au  risque  de  se 
faire  "casser  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

— C'est  bien,  lui  dit  le  père, — mais  ce  n'est 
pas  sufiisant.  Tu  es  déjà  grand,  et  je  rougis 
d'entendre  nos  voisins  t'appeler  petit.  Il  faut 
leur  faire  voir  que  tu  es  un  homme. 

— Je  ne  demande  pas  mieux,  répond  l'en- 
fant ;  mais,  pour  aller  seul,  la  nuit  me  paraît 
bien  noire,  et  j'ai  peur. 

— Pour  la  première  fois,  tu  n'iras  pas  seul  j 
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prends  ces  armes,  quitte  ton  burnous,  qui  est 
trop  blanc,  et  serre  ta  chemise  à  ta   ceinture. 

Pendant  que  notre  élève  fait  sa  toilette,  le 
vieillard  passe  sous  la  tente  d^un  ami  et  lui 
dit: 

— Mon  fils  est  prêt.    .  ,.  < 

Les  mamans  pleurent  un  peu,  dans  la  crain- 
te d'un  insuccès  ou  d'un  malheur  ;  mais  on 
leur  dit  que  les  jeunes  gens  seront  conduits 
par  un  homme  courageux  et  prudent. 

Tout  s'arrange  pour  îe  mieux,  et  à  dix  heu- 
res, par  une  pluie  battante  et  par  une  nuit 
noire,  trois  hommes,  couverts  d'une  chemise 
couleur  de  terre,  relevée  au-dessus  du  genou 
par  une  ceinture  de  cuir,  quittent  le  douar 
avec  mystère. 

Sous  un  burnous  rapiécé  en  mille  endroits, 
et  qui  a  servi  a  trois  générations  sans  être  ja- 
mais lavé,  chacun  de  ces  aventuriers  cache  un 
pistolet  et  un  poignard.  La  tête  est  couverte 
d'une  calotte  de  couleur  brune  et  les  pieds  sont 
nus. 

Ils  marchent  en  silence  à  travers  champs,  et 
ne  s'arrêtant  qu'en  vue  des  feux  ennemis. 
C'est  un  douar  de  dix  à  douze  tentes,  placées 
en  rond-point  et  se  touchant  ;  au  milieu  sont 
les  troupeaux.  En  dehors  et  devant  chaque 
tente  veillent  une  multitude  de  chiens  faisant 
bonne  garde. 
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Dans  ce  douar  est  un  homme  dont  le  père 
ou  l'aïeul  a  tué  le  parent  ou  l'arrière  parent 
d'un  de  nos  aventuriers.  C'est  la  vie  de  cet 
homme  qu'il  leur  faut.      ^      .  ,  _  . 

Les  feux  se  sont  éteints  un  à  un,  et  tout  le 
monde  dort  ou  parait  dormir,  excepté  les 
chiens.  L'ancien,  sachant  qifà  une  certaine 
heure  de  la  nuit,  quelques  chiens,  excédés  de 
fatigue,  finissent  par  s'endormir,  attend  que  le 
moment  d'agir  soit  arrivé*  ,    ... 

Sur  ces  entrefaites,  un  lion  qui  n'a  pas  dîné 
et  qui,  vu  l'heure  avancée  de  la  nuit,  se  sent 
fort  en  appétit,  arrive  de  ce  côté.     '  '    *   '   *' . 

Il  aperçoit  troi«  hommos  accroupis  :  "  Bon, 
dit-il,  voilà  des  camarades  qui  m'attendentfort 
à  propos.  ^  Et  il  se  couche. 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  le  lion  est  l^ès- 
paresseux  de  son  naturel.  Or,  comme  les  hom^ 
mes  qui  rôdent  pendant  la  nuit  sont  plus  sou- 
vent des  voleurs  de  hestiaux  que  des  assassins, 
voici  ce  que  la  mère  lionne  dit  à  son  lionceau, 
lorsque,  étant  majeur,  il  veut  voir  du  pays  : 

— Mon  enfant,  quand  tu  rencontreras  des 
hommes,  la  nuit,  tu  les  suivras  ;  tu  ne  leur  fe- 
ras point  de  mal  s'ils  se  tiennent  tranquilles* 

La  chair  de  l'homme  ne  vaut  pas  celle  du 
bœuf,  la  plupart  même  sont  secs  comme  des 
harenffa.   . 
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Tii  voyageraa  donc  de  compagnib  avec  eux» 
Quand  ils  arriveront  près  d'un  douar,  tu  te 
coucheras,  et  ils  travailleront  pour  toi. 

Laisse-les  emmener  à  quelques  distances  les 
bestiaux  qulls  auront  enlevés  ;  puis,  lorsque 
tti  trouveras  sur  ton  chemin  un  ruisseau  ou 
une  source,  présente-toi  et  demande  ta  pprt. 

Le  lion,  qui  a  suivi  lés  conseils  de  sa  ma- 
man, s'en  est  bien  trouvé. 

Au  lieu  de  porter  ou  de  traîner  son  dîner 
pendant  un  quart  d'heur<^  et  d'aller  ensuite  à 
la  recherche  d'un  ruisseau  pour  se  désaltérer,, 
il  trouve  cette  besogne  toute  faite  par  ses 
amis. 

Or  notre  lion  s'est  couché  et  il  attend  ;  mais, 
les  chiens,  qui  ont  vu  ses  yeux  ou  qui  l'ont 
flairé,  font  un  tapage  d^enfer. 

L'^éveil  est  donné  au  douar,  tout  Te  monde^ 
€^t  sur  pied.  Les  uns  crient,. les  autres  tirent 
dés  coups  de  fiisil  en  l'àir. 

Les  femmes  rallument  les  feux  et  jettent  des 
tisons  enflammés.        ,        *.  t^  • 

Pour  peu  que  cela  continue,  le  Jour  arrivera 
sans  que  les  camarades  du.  lion  puissent  agir. 
La  faim  presse  ce  dernier,  il  s'impatiente  :  Ah  f 
akf  d\t-i\y  je  prendrai  un  mouton  moi-même^ 
ee  n'est  pas  lourd  ;  et  il  se  lève. 

Le  douar  est  placé  sur  un  versant,  il  se  di- 
îîge  rapidement  vers  le  haut*         "> 
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Les  cBiens,  qui  le  suivent  tous  du  regard  et 
d'u  nez,  se  portent  de  ce  côté. 

Il  s'élance,  et,  en  moins  de  temps  que 
j^èn  mets  à  vous  le  dire,  il  a  franchi  la  haie 
de  six  pieds  de  haut  qui  entoure  le  douar.  Il  a. 
pris  un  mouton  dans  l'enceinte,  sauté  une  se- 
conde fois  et  a  disparu. 

Les  chiens  sont  sous  les  tentes,  muets  de 
stupeur  ;  les  hommes  sont  comme  les  chiens., 

L'orage  passé,  on  constate  Fènlèvement  du. 
mouton.  L'œil  d'un  Européen  ne  verrait  ni  les 
tentes  ni  les  troupeaux,  tant  la  nuit  est  obscure 

Un  Arabe  a  dit:       ,    - 

— QJest  le  mouton  noir  qui  boîte.     ' 

Tout  le  monde  s'est  recouché,  ^et,  à  part 
quelques  vieux  chiens,  la  meute  des  gardiens 
suit  l'exemple  des  maîtres. 

Alors  nos  trois  hommes  visitent  soigneuse- 
ment lès  amorces  de  leurs  piàtolets,  et  marchant 
sur  les  mains,  ils  s'avancent  invisibles  et  silen- 
cîeux. 

La  tente  est  signalée  par  le  vieux,  qui  n&- 
dit  que  ces  mots  aux  jeunes  gens  : 

— Enfints,  soyez  des  hommes.  '  '   '. 

Ils  touchent  à  la  haie  vive  qui  couvre  le  • 
douar.  Le  passage  des  troupeaux  est  bouché* 
par  des  épines.        *  ' 

Le  vieux  souffle  à  l'oreille  de  ses  comga-- 
gnons  ces  paroles  :. 
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— Ne  bougez  pas  de  là  jusqu^à  ee  qae  vous 
«ntendiez  les  chiens  faire  vacarme  de  Fautre 
côté  ;  mais  alors  dépècliez-vous. 

Il  fait  volte  face  sur  le  ventre,  et,  rampant 
autour  du  douar,  il  est  arrivé  du  côté  opposé 
à  la  tente  de  l'ennemi  commun.    ,  .^^ 

Il  se  lève  peu  à  peu  ;  si  les  cbiens  ne  le 
voient  pas  encore,  il  fait  quelques  pas,  il  tousse, 
c'en  est  assez.  En  un  instant,  sur  la  voix  d'un 
«eul,  tous  les  chiens  du  douar  sont  autour  de 
iui. 

Pour  les  maintenir  à  distance,  il  n'a  qu'à 
marcher  vers  eux  à  quatre  pattes  ;  les  chiens 
ont  peur  et  ne  rapprocheront  pas. 

Mais  déjà  la  porte  du  douar  a  été  eîilevée 
avec  précaution  par  nos  jeunes  gens. 
,    La  tente  est  là  sous  la  main. 

Ils  passent  la  tête  et  écoutent:  rien.  Tout 
le  monde  dort.  La  place  des  femmes  est  là-bas, 
celle  des  enfants  est  près  des  femmes. 

Le  maître,  lui,  est  couché  en  travers  de  la 
porte,  un  pistolet  sous  la  têtei,  son  jatagan  à 
côté  de  lui. 

•■     '     ',    '   i    :  t-     i  .     -    f  I  j.       *'      *-,  ■  i 

L'enfant  que  nous  connaissons  a  disparu 
entièrement  sous  la  tente:  l'obscurité  ne  lui 
permet  pas  de  voir  son  ennemi,  mais  il  entend 
fion  souffle,  il  se  traîne  jusqu'à  iui,  il  flaire  son 
haleine.  La  tête  est  bien  là.  Un  coup  de  pis- 
tolet £e  fait  entendre,  et  tout  est  dit. 
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Une  heure  après  nos  trois  assassins  ronflent 
comme  des  bienheureux  sous  leurs  tentes. 

Le  lendemain,  Penfant  est  proclamé  homme, 
et  a  voix  délibérative  dans  les  conseils.  8es 
camarades  lui  parlent  avec  déférence,  et  quel- 
que jolie  fille  le  récompensera  de  sa  belle  ac- 
tion.     ,     ^ 

L'homme  qui  a  reçu  une  pareille  éducation 

est  nécessairement  courageux,  et  courageux  la 
nuit.    ''»-'^    .,._%,.,•,;.-,..   ,,     ....   »..,.:,.„.,   ^; 

£h  bien  !  parmi  tous  ceux  qui  vous  entou- 
rent, il  y  en  a  vingt  qui  présenteront  leur  tête 
au  yatagan  sans  aucune  émotion  ;  mais  vous 
n'en  trouverez  pas  un  qui  soit  assez  courageux 
pour  attaquer  franchement  cet  ennemi  qui  leur 
fait  tant  de  mal.       '  ^r    :  r  r: 

D'où  vient  ce  respect  de  l'Arabe  pour  le 
lion  ?  Il  vient  des  nombreux  exemples  que  ce- 
lui-ci a  donnés  de  sa  force  et  de  son  courage. 
II  y  a  eu  bien  des  luttes,  bien  des  combats  ; 
toujours  le  lion  a  été  le  plus  fort,  et,  quand  il 
a  succombé  au  nombre,  la  victoire  a  coûté 
trop  cher. 

Voyez  combien  elle  est  belle,  votre  mission, 
à  vous  Européens,  à  vous  Français,  dont  les 
pareils  sont  tenus  en  médiocre  estime  par  les 
Arabes  I  *    -       ■'  ^ 

Si  vous  faites  le  bien  en  donnant  aux  pau« 


i» 
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vres,  île  diront  que  vous  ne  savez  que  faire  da 
votre  argent  et  ne  vous  en  estimeront  pas  da- 
vantage. 

Si  V0U3  faîtes  le  bien  en  rendant  la  justice, 
ils  diront  que  vous  faites  cela  pour  les  attirer 
vers  vous  et  les  convertir  à  votre  croyance,  à 
vos  costumes  à  votre  religion,  et  ils  se  méfie- 
ront de  vous.         ^''*"^'    '"^^  ^'  ''■'■ 

Soyez  plus  fort,  plus  courageux,  ils  vous  au- 
ront en  respect  et  en  vénération.  Vous  leur 
imposerez  toujours  et  partout,  ils  n'oseront 
pas  vous  regarder  en  face.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  pour  vous  que  vous  jouez  à  la  mort, 
c'est  pour  l'Europe  civilisée,  c'est  pour  la 
France. 

Revenons  à  la  Mahouna. — Ne  vous  pressez 
pas  d'aller  au  lion  ;  il  arrive  à  peine  et  restera 
dans  le  pays  une  lune  au  moins.  De  bons  re- 
paires, des  troupeaux  partout,  de  J'eau  en 
abondance:  où  pourrait-il  être  mieux? 

Si  la  lune  est  bonne,  rapprochez-vous  d'une 
demi -lieue  pour  mieux  entendre  ses  rugisse- 
ments, afin  de  vous  y  habituer.  Plus  vous  vous 
rapprocherez,  et  plus  vous  serez  ému  par  cette 
voix  qui  n'a  pas  sa  pareille. 

Si  l'animal  paraît  se  diriger  vers  voi.; ,  quit- 
tez le  sentier  et  entrer  sous  bois  à  quelques 
pas  seulement,  -    -y 
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Vous  pourrez  ainsi  Tentendve  de  très-près 
quand  il  passera,  et  je  vo\i8  assure  que  vous 
aurez  peur. 

Restez  où  vous  êtes  jusqu'au  jour,  et  recom- 
mencez le  lendemain. 

Il  est  probable  qu'on  viendra  vous  dire  que 
le  lion  a  tué  quelques  bœufs,  quelques  che- 
vaux ou  mulets  :  un  grand  vieux  lion  n'y  va 
pas  de  main  morte,  allez  vous  asseoir  à  dix  pas 
du  cheval,  bœuf  ou  mulet  tué  le  dernier. 

Placez-vous  de  manière  à  dominer  le  lion 
quand  il  arrivera,  vous  pourrez  l'ajuster  à  vo- 
tre aise.  Il  mange  lentement  et  vous  fera 
l'honneur  de  vous  regarder  de  temps  en  temps 
comme  pour  vous  demander  ce  que  vous  faites 

Tirez  entre  les  deux  yeux  et  tuez  du  pre- 
mier coup.  „,.     .,r...vv.,;. 

Si  vous  avez  passé  deux  nuits  sans  voir  le 
lion,  soyez  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas  là,  il  tue 
et  mange  ailleurs.  -.  -s^,;  -. <  . ..  >,...;; j ^  ^  * 
■■  Cependant  la  lune  est  dans  son  plein,  elle 
se  lève  au  crépuscule  du  soir  et  se  couche  à 
la  pointe  du  jour.  .     ., 

Vous  avez  pu  étudier  les  marches  de  l'ani- 
mal, vous  devez  savoir  qu'en  quittant  telle  de- 
meure il  suivra  tel  sentier  sur  lequel  vous 
pourrez  le  rencontrer»  .> -i'^  ^a^?'K:^?--?^iixytfc 
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Partez  au  coucher  du  soleil,  allez  vous  as- 
seoir sur  un  rocher'qui  domine  les  repaires,  et 
attendez.  ^  ; 

Au  premier  rugissement,  prêtez  l'oreille 
pour  savoir  la  direction  que  prendra  le  lion. 
S'il  se  dirige  vers  vous,  vous  n'aurez  que  quel- 
ques pas  à  faire  ;  s'il  va  du  côté  opposé  et  que 
vous  ne  puissiez  lui  couper  les  devants,  allez 
Av  l'attendre  au  retour.  Quand  il  aura  fait  sa 
nuit,  il  ne  manquera  pas  de  revenir.   -  •<  »  ii 

Ce  côté  de  la  montagne  étant  partout  très- 
couvert  et  coupé  de  ravins  profonds,  le  lion 
n'a  que  deux  chemins  à  suivre  pour  aller  dans 
les  douars  ;  il  vous  sera  facile  de  le  rencon- 
trer. ■,•      '  -.■-.-  •       •    :-       .     .•••   -^       ■       !,:.. 

Lorsque  vous  entendrez  les  rugissements  se 
rapprocher  et  que  vous  jugerez  l'animal  sur 
le  même  sentier  que  vous,  marchez  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  une 
clairière.  r 

Les  oliviers  sauvages  et  les  chênes  séculaires 
qui  bordent  les  chemins  interceptant  tellement 
les  rayons  de  la  lune,  que  vous  ne  voyez  pas 
à  vos  pieds. 

La  rencontre  vous  serait  fatale  en  pareil  lieu  ; 
il  faut  donc  chercher  un  bon  terrain  sur  lequel 
vos  yeux  puissent  voir.  Quand  vous  l'aurez 
trouvé,  asseyez-vous  et  attendez.     "  ,u:>iT& 
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Soît  qtte  le  lîon,  venant  de  quitter  son  re- 
|taire,  marche  à  cette  allure  rapide  qui  lui  per- 
met de  faire  beaucoup  de  chemin  en  peu  de 
temps  sans  se  fatiguer  ;  soit  que,  venant  de 
faire  sa  nuit,  il  s^avance  lentement  en  dandi- 
nant son  énorme  tête,  dès  qu'il  vous  aperce- 
vra sur  son  chemin,  il  ne  manquera  pas  de 
s'arrêter.  ^     '    ' 

Si  vous  restez  assis,  il  s'approchera  douce- 
ment, s'arrêtant  de  tempo  en  temps  pour  piaf- 
fer à  la  manière  des  taureaux. 

Tantôt  il  rugira  à  vous  rendre  sourd,  tant 
il  poussera  des  soupirs  diaboliques. 

Ne  le  perdez  pas  de  vue  un  seul  instant, 
ayez  toujours  vos  yeux  sur  ses  yeux. 

S'il  quitte  le  sentier  pour  aller  à  un  arbre 
voisin  aiguiser  ses  griiFes,  tenez-vous  prêt. 

Le  voilà  qui  revient  :  prudence  et  sang- 
froid.       -  '■*''•'  '■'''■^'^"  '■■"     '  -  -  ■    •"'  ^v:-'-   '•-■-  --•' 

L/ï  moindre  précipitation  vous  perdrait  in- 
failliblement. '  *  ■ 

Il  voit  vos  armes,  et  aucun  de  vos  mouve- 
ments ne  lui  échappe. 

Il  li'attaquera  que  sur  votre  premier  coup 
de  feu.  "^•^-•-■^•-i  .-,...  w,.  .w.vr  ,.  .w„-  . 

Quand  vous  l'ajusterez,  il  se  couchera  à  la 
manière  du  chat.  '' 

Dans  cette  position,  il  ne  vous  présente  que 
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le  haut  de  la  tète,  et,  alors,  quelque  rappro- 
ché que  vous  soyez,  je  ne  vous  conseille  pas 
<ie  faire  feu.     *    -  -     • 

Sans  que  le  fusil  quitte  l'épaule  et  vos  yeux 
«ur  les  yeux  du  lion,  marchez  quelques  pas  eu 
dehors  du  sentier,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
suivant  que  la  lune  éclaire  le  mieux  votre  en- 
nemi de  ces  côtés. 

Si  vous  tournez  trop,  il  croira  que  vous  allez 
tirer  au  corps,  il  fera  volte-face  sur  le  ventre, 
vous  présentant  toujours  le  front. 
^^,,  Ne  faites  que  deux  ou  trois  pas,  et,  dès  que 
fia  tempe  vous  apparaîtra  presque  de  face,  aju«- 
tez  bien  entre  l'œil  et  l'oreille,  et  pressez  la 
détente. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  le  lion  est  tué 
instantanément,  ou  bien,  avant  que  vous  ayez 
pu  juger  de  votre  coup,  voua  êtes  couché  sur 
le  dos,  sous  le  ventre  du  lion,  qui  vous  couvre 
de  son  corps  et  vous  tient  enlacé  de  ses  griffes 
puissantes.  Mais  vous  n'êtes  pas  mort  pour 
^,cela. 

Si  votre  balle  a  été  heureusement  dirigée 
et  n'a  pas  rencontré  d'obstacle  qui  l'ait  fait 
dévier,  vous  en  serez  quitte  potir  une  douzaine 
de  coups  de  griffes  dont  vous  pourrez  guérir  ; 
pourvu  que  la  gueule  du  lion  n'ait  rien  louché 
. ,  et  que  son  agonie  ne  dure  pas  plus  de  quel- 
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q^^  seconde,  vous  pourr.  vous  tirer  dV- 

Dans  tous  les  cas,  souvenez-vons  ou«  „ 
avez  nn  poignard,  et,  si  vous  ne  IW Jl  ?'" 
au  dans  votre  chiifA    fno,.         .    «veapaa  por- 
les  bons  endroï^  ^^''  ''"*'  ^««  «»  *">« 

Un  petit  conseil  :  toutes  les  fni« 
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Le  lion,  i.„patie„té;XS  rr 
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jtZ'Amar^  totrjours  dans  le  cercle  de  CilieTooi»,. 
sont  des  repaires  favori»  pour  les  lions  Toya« 
geurs. 

Mette;?-voas  sur  les  traces  d^'utr  de  ees  beaux 
tieillards  chercbufnt  un  Éden  pour  terin^ineir 
sa  carrière. 

Suivez^  di7  floir  au  matin  à  travers  les> 
montagnes  et  les  plaines.  Lorsqu^à  la  j>ointd 
diu  jour  vous  aurez  entendu  son  dernier  rugfs- 
sement)  soyez  sûr  qtr^f)  passerai  sa  journée-là* 

Faites  venir  votre  cheval,  que  tous  avez 

laissé  bien  loin  derrière  vous,  prenez  quelque 

repos,  et  le  soir  rapprochez-vous  du  repaire. 

Au  premier  rugissement,  faites  en  sorte  de  re- 
joindre TanimaU  »,-v:w,...r    .., ,:?,.! 

S^il  a  pris  un  parti,  cherchez  à  le  précéder 
sur  le  chemin  qu'il  suit. 

Allez,  allez  toujours,  voyez  d\i  pays.  A  force 
de  marches,  de  fatigues,  de  privations,  vous. 
arriverez  à  vous  trouver  en  face  de  votre  ad- 
versaire ;  qnelqiies  minutes  d^entretien  avec 
lui  vous  feront  oublier  le  reste.     .    ^      .--' 

Tant  que  vous  pourrez  vous  en  passer,  ne 
tuez  jamais  un  maraudeur;  si  vous  êtes  con- 
^raiftt  de  le  faire,  à  votre  corps  défendant,  ne 
^ette9.pli;s  le  pied  dans  le  pays  où  vous  Pau- 
rez  tué. 

Dans  les  contrées  ou  vous  vous  serez  fait 


\ 
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connaitro,  vous  n'aurez  plus  rîen  à  crflîndre 
d*eux  ;  bien  plus,  il  suffira  quMin  vous  sachent 
dans  les  environs,  pour  quMIs  s^ abstiennent  de 
roder,  la  nuit,  sur  vos  brisées.  ^ 

..Ne  marchez  jamais  sans  le  clair  de  lune. 

Armez  votre  carabine  en  quittant  votre  ten-  ^ 
te  et  ne  désarmez  qu'au  retour. 

Marchez  doucement  et  sondez  des  yeux  le 
terrain  devant  vous  et  autoui  de  vous,  ft 

Arrêtez-vous  souvent  pour  écouter."    **    * 

Toutes  les  fois  que  vous  passerez  un  gué, 
un  défilé,  ou  que  vous  suivrez  un  sentier  dont 
les  côtés  sont  couverts,  tenez- vous  prêt  à  faire 

feu.  '  fiJ>  <*'J.lH-rfl  -^ym^t  tUiiV^i  X^ 

Un  lion  a  pu  vous  entendre  ou  vous  voir, 
et  8*ètre  jeté  au  bord  du  sentier  pour  vous^  atta- 
quer au  passage.  Des  maraudeurs  peuvent 
faire  comme  le  lion,  ;'*M      - 

Quand  vous  aurez  tué  une  demi-douzaine 
de  lions,  la  nuit,  vous  pourrez,  sans  compro« 
mettre  votre  réputation  et  sans  perdre  l'esti- 
me des  Arabes,  chasser,  au  moyen  d'un  appât 
vivant,  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,      j- 

Afin  que  vous  sachiez  comment  Vous  com- 
porter dans  cette  chasse,  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  celles  qui  précèdent,  je  vous  ofire 
pour  exemple  la  relation  de  ma  dernière  cam- 
pagne,   r^ 
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Quelques  jours  après  la  rentrée  de  la  colonne 
expéditionnaire  de  Kabylie,  au  mois  de  juillet 
1853,  je  quittai  Constantine  pour  me  rendre 
dans  les  monts  Aurès,  où  j'avAis  connaissance 
d\m  vieux  lion  qui  s'était  établi  près  de  Kren- 
chela.     "  -    •  '  '   -        -♦.  -  ^ 

Les  indigènes,  fatigués  des  pertes  qu'il  leur 
faisait  épouver,  s'étaient  réunis  un  jour  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents,  drns  le  but  de 
le  tuer  ou  de  le  chasser  du  pays,  ■•*!/. 

L'attaque  eut  lieu  au  lever  du  soleil  ;  à  mi- 
di, cinq  cent  cartouches  avaient  été  brûlées  ; 
les  Arabes  emportaient  un  mort  et  six  blessés, 
et  le  lion  restait  maître  du  champ  de  bataille. 
,T?  A  mon  arrivée  dans  la  vallée  d'Ourtèn,  le 
18  juillet,  je  reçus  une  députation  de  chaque 
douar  des  environs,  qui,  après  les  plaintes  d'u- 
sage, m'offrait  une  prise  d'armes  générale. 
Sidi-Amar,  le  marabout  de  l'endroit,  vint  à 
son  tour  m'apporter  sa  prédiction  en   ces  ter- 


mes: 


'r>  ir'...U\U'^'-l'y\"  n'ihM 


t  ,\ — S'il  plaît  à  Dieu  de  bénir  Jes  armes,  dans 
quelques  jours  nos  femmes  et  nos  enfants  aç- 
couront  ici,  sous  cet  arbre,  pour  compter  des 
yeux  et  du  doigt  les  dents  et  ?e3  griffes  du 
malfaiteur^  et  baiser  la  main  qui  apporte  la 
paix  dans  la  montagne.  >.!iMi  .]  »h/nst»/  *  *ït 
^  A  cette  prédiction  du  marabout,  la  proposi- 
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tion  d'une  prise  d'armes  tomba,  et  chacun  re- 
gagna sa  tente,  persuadé  que  c'en  était  fait 
du  lion. 

Si  j'avais  voulu  en  croire  Sidi-Amar,  je  n'au- 
rais pas  quitté  la  place  où  je  m'étais  établi,  et 
le  lion  serait  venu  s'y  faire  tuer.    *''*''^  "^  '-'^î' 

Quelle  que  soit,  du  reste,  la  confiance  que 
m'inspirent  ces  prédictions  déjà  éprouvées  je 
pensai  que  l'application  du  proverbe  :  Aide-toi^ 
le  ciel  t^aidera,  ne  saurait  nuire,  et  le  jour  mê- 
me je  recueillais  tous  les  renseignements  pro- 
pres à  m'éclairer  sur  les  habitudes  de  l'ani- 
mal, et  je  donnais  des  instructions  à  mes  quê- 
teurs pour  le  lendemain. 

La  mission  de  ces  hommes  était  de  partir  à 
la  pointe  du  jour,  chacun  vers  le  canton  qui 
lui  était  assigné,  de  chercher  la  sortie  du  lion 
sur  les  chemins  qui  avoisinaient  les  repaires, 
de  trouver  sa  rentrée  alors  qu'il  avait  fait  sa 
nuit,  en  un  mot.de  le  détourner. 

Le  lendemain,  19,  le  lion  avait  pris  un  grand 
parti  dans  la  plaine,  et  les  quêteurs  n'ayant 
aucune  connaissance  de  sa  rentrée  à  l'heure 
où  les  troupeaux  surallent  les  voies  en  battant 
les  chemins,  tous  se  rallièrent  sur  la  lionne, 
qui  était  détournée  à  neuf  heures  dans  un 
bois  de  dix  arpents.  -  -     -. i  .     w     ..  .  5^  «-.  .*. 

Le  môme  jour,  à  sept  heures  du  soir,  je  gar- 
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dais  la  rentrée  de  Panimal  ;  à  huit  heures,  il 
SOI  tait  à  six  pas  de  moi  et  tombait  à  la  troisi- 
ème balle,  j  rj/îî  r- 
i^Le  20,  rendez-voun  fut  pris  à  midi  dans  le 
jardin  d'Ourtèn  ;  comme  la  veille,  prévoyant 
que  le  lion,  cherchant  sa  moitié,  donnerait 
beaucoup  à  faire  aux  quêteurs,  j'avais  retardé 
le  rendez-vous  de  deux  heures.  .,  ,>  j,. .;.  ît.  .  - 
t<  L'animal,  après  avoir  battu  tous  les  che- 
mins et  fouillé  plusieurs  repaires,  avait  tué 
un  mulet  et  deux  bœufs  dans  un  douar  de  la 
montagne  ;  puis  il  avait  gagné  les  crêtes  en 
8.'éloignaut  vers  le  sud. 

La  dernière  brisée  était  à  trois  lieues  du 
rendez-vous,  -yj^^  imnaiùt^  ï^^^*>f>  ffi.vrïis»{ffi  r^A  ' 

Je  montai  à  cheval  à  quatre  heures  et  me 
rendis  sur  le  point  ou  les  quêteurs  avaient 
abondonné  la  voie.      *  *      -      - 

Après  avoir  renvoyé  mon  cheval,  j'attendis 
la  nuit  pour  battre  la  route  que  le  lion  avait 
suivie  la  veille  en  s'en  allant  ;  vers  onze  heu- 
res, ne  l'ayant  pas  encore  rencontré,,  et  enten- 
dant les  Arabes  et  les  chiens  des  douars  situés 
au  pied  de  la  montagne  faire  grand  bruit  je 
pensai  que  l'animal  était  revenu  par  un  autre 
chemin  et  je  regagnai  ma  tente.  ,en:imî  -  j.m 

Trois  jours  de  suite  les  quêtes  furent  les 
mêmes,  le  lion  fît  les  mêmes  manœuvres  pen« 


■A     ii 


^^1  — 

4anila  nuit  ;  il  y  ewt  de  ioDgnes  marclies  et 
|joi«t  de  i«encontre8.     ^       .    -  ^'      ;     .Aîà'i^i 

Le  24,  un  Arabe,  «établi  à  ti^is  «on  q«atr6 
Sieues  au  sud  ^  m<m  oatnpement,  me  fut  en- 
voyé par  ses  proches  pour  me  faû^e  oâ^nuaÂlnd 
•que  le  lion  s^était  fixé  dans  un  bois  appelé 
Tafreot,  «et  que  depuis  k  -20  il  leur  avait  tué 
liuit  bœufs,  î^''V&î  >J;i•^î^%^/cl  ûi  Sfimrnoîi  hi  -nXur^ 

Je  partis  avec  cet  bomi&e,  men  «paki  et 
mes  quMeuTs,  laissant  mes  tentes  à  Ourtèm 
let  n^emportant  que  mes  armes.    ,,   ^    .    . 

Se  passai  la  nuit  du  24  au  25  en  deliers  <ie 
Tenceinte  du  douar  que  le  lion  visitait  d'Jbabi- 
tude-;  mais  il  n'y  vântpaa.  »  irh  lujia  iii  evioit 

Le  25  au  matin,  mes  hommes  avaient  cen- 
iiaissance  du  Jieu,  sortant  du  bois  désigné  la 
%<eine;  naa's  ils  n^étalefit  pas  sûrs  de  sa  ren* 

Afin  d^al léger  iee  iÎRfiHgnefi  âes  quêteurs  et 
(de  senâre  leur  Utohe  plus  facile,  je  me  rappro- 
chai du  repaire  siipposé  et  m^établtë  le  :25  au 
^r  «uar  .la  lisière  du  boie. 

5e  fus  r^oinl^  le  mrème  jour,  par  M.  de  £o- 
^eitb«rgh,  officier  liollandâis,  qui,  apr^s  avoir 
fait  avee  nous  réexpédition  de  Kabyiie,  désiraitt 
coûter  quelques-unes  de  œs  âmoUofis  f^rtea 
(doniâ^-souvenk  i?efite  ^t^ours  let  «qu'ion  ne 
ikauv^  pas  dans  les  villiesu  II  .arrivait  dX>iirtèii^ 
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où  il  avait  dressé  sa  tente  à  côté  de  la  mienne, 

.  Ters  dix  heures  d»  soir,  le  lien'  rngissait  à 
mie  deiiii-Iieue  du  douar,  et  à  miouit  il  enle- 
vait un  mouton  à  quelques  pas  de  nous,     ■'^■^r 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  Tordre  était 
transmis  dans  tous  les  douars  de  ne  laisser 
sortir  ni  hommes  ni  bestiaux  avant  la  rentrée 
des  qikèteurs,  ^fin  que  l'es  voies  du  lion  ne  fus- 
sent pas  effacées  par  d'autres  voies.  4ïm  f?%.i 

Ce  même  jour,  Bil-Kassem-Bi-Ëouchet  me 
li»isait  le  rapport  suivant:   ^        >'  ^  •         ' 

i^fie  prends  le  lion  à  sa  sortie  da  douar  ;  je 
trouve  la  peau  du  mouton  q'u'il  a  mangé  cette 
nuit;  je  le  suis  jusque  sur  le  bord  du  ruisseau 
où  il  a  bu,  puis  je  Tabandonne  à  Amar-beu- 
Sigha,  mon  collègue,  dont  j'ai  reconnu  la  bri* 
sée  en  cet  endroit.  " 

,  Amar  arrivait  au  moment  où  son  confrère 
venait  de  terminer  son  rapport,  mt^bw^j^mi^  m: 

Son  visage  était  rayon tian>t  ;  il  n^avait  pa» 
besoin  de  parler,  tout  le  monde  en  le.  voyant 
devinait  qu'il  avait  détourné  raniiiml  et  qu'il 
était  sur  de  ce  qu'il  allait  dire..  ..   .  ^ 

,  Tandis  qu'il  traversait  la  fouîe  d'Arabes  ac- 
croupis devant  la  tente  qu'ils  avaient  dressée 
pour  nous,  on  l'interrogeait  de  la  voix  et  du 
geste,  oa  tirait  les  pans  de  son  burnous  ;  mais. 
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il  était  muet  ;  la  joie  seule  qui  débordait  de 
son  cœni*  trahissait  le  secret  qu'il  aurait  voulu 
ne  confier  qu'à  moi.    r-^    "■      ^-^^  ......-.< 

Malheureux  homme,  fier  d,^avance  de  la  vic- 
toire qu'il  avait  préparée,  et  qui  ne  se  doutait 
pas  que,  dans  quelques  heures,  le  lion  qu'il 
venait  me  livrer  ne  mourrait  que  sur  lui  et 
après  l'avoir  mis  en  pièces  I  «^o)*-^  ?>î  ^"?*f 

Tel  était  son  rapport  :      •" •♦^  a    I  ^-  *r- :       - 

*^  Je  trouve  le  lion  buvant  au  ruisseau  de 
Tafrent,  où  il  a  fait  une  pause.  vi»,,,,  ;    , 

"  Je  le  suis  à  travers  un  bois  brûlé  que  vous 
pouvez  voir  d'ici  et  à  la  sortie  duquel  il  a  dû 
rester  jusqu'au  jour,  si  j'en  juge  par  les  en- 
tailles qu'il  a  faites  à  plusieurs  arbres  pour  ai- 
guiser ses  griffes  et  par  ses  laissées  du  matin. 

**£n  quittant  le  bois  brûlé,  l'animal  traverse 
un  torrent  qui  borde  à  l'est  du  bois  de  Tafrent, 
dans  lequel  il  entre  ;  je  tourne  le  bois  on  sui- 
vant au  sud  et  à  l'ouest  le  cours  des  eaux,  et 
au  nord  le  chemin  :  l'animal  n'est  point  sorti  ; 
je  reviens  à  ma  brisée,  où  je  laisse  mon  bur« 
nous,  et  je  le  suis  sous  bois  jusqu'à  une  portée 
de  fusil  de  son  repaire.     •■'■-  :^&mii'm'^r/î  Mi  mt\h 

"  Les  hommes  qui  m'accompagnaient  ayant 
eu  peur  en  cet  endroit,  je  me  suis  retiré  sans 
bruit  en  le  jugeant  au  pied  du  rocher  blanc, 
connu  dans  le  pays  sons  le  nom  de  Rocher  dik 
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Uanlmal  nnd  fois  détourné,  il  no  nestaît 
plus  qu'à  choisir  entre  les  divers  modes  d*at- 
taque  employés  en  pareil  cas.  Le  premier 
consiste  à  march^  avec  grand  brmt  sur  sou 
repaire,  ce  qui  le  fait  venir  au-devant  des  chas- 
seurs, qui  Tattendent  sur  un  terrain  propre  à 
Tattaque. 


-^i. 
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Dans  le  second,  on  suit  avec  béauconp  d^ 
;%  précaution  la  voie  de  l'animal,  do  manière  à 
le  surprendre  endormi  Le  troi^ème  consiste 
à  l'attirer  au  moyen  d'un  appât  vivant,  r-  - 

Araar-ben-Sighà  m'ayant  assuré  que  Fat  ta- 
que  au  repaire  était  impossible  à  cause  de  l'é- 
paisseur  du  bois,  je  me  décidai  pour  Tappât 

Le  26  à  sept  L  mres  du  soir^  je^partais  suivi 
4ib  mou  spahi  Hamida  et  de  mes  deux  quêteurs 
|)ortant  mes  armes  et  emmenant  une  chèvre. 

A  sept  heures  et  demie,  nous  arrivâmes  à 
la  brisée  d^'Annir,  que  j'étus  bien  aise  de  re- 
connaître,  b  ^ijuk)  si  imii^ri  à  jo  inr^  i/b  j.:. 

Il  faisait  btin  revoir  dans  le  lit  du  tortent, 
ce  qui  me  permit  de  juger  l'animal  grand 
vieuK  lion  et^  comme  disaient  les  Arab^,  mou 
SLïïà  de  Kreuchela. 


■^•^f  »*  r» 


.>  /  ?     -*  ^*JrA    S.J  i.f    jt,  fc>^ 


W  Le  repaire* était  situé  sur  le  versant  sud  de 
la  montagne  et  à  moins  de  cents  pas  du  rari»« 
Sur  le  v<ersa»t  opposent  ^ut  à  £ftit«ur  le  bord 
à\i  même  rairiUf  je  remontrai  une  clairière 
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dix  mêtreâ  carrés,  entourée  de  grands  arbres, 
et  distante  de  moins  de  cent  cinquante  pas  du 
fort  où  le  lion  était  sur  le  ventre.  ' 

Pendant  qu^un  de  mes  hommes  attachait  la 
chèvre  à  une  racine  d^arbre  au  milieu  de  la 
clairière,  et  que  les  autres  me  donnaient  mes 
armes,  le  lion  se  montrait  à  nous  au  pied  du 
rocher  et  nous  regardait  faire,  ^^r^"  *  ^ri^^vvroî 

Je  m^établis  bien  vite  sur  la  lisière  du  bois, 
faisant  face  au  lion,  et  à  cinq  ou  six  pas  de  la 
chèvre,  qui,  voyant  mes  hommes  s'enfoncer 
sous  bois,  criait  de  toutes  ses  forces  et  faisait 
des  efforts  inouïs  pour  se  rapprocher  de  moi. 

Le  lion  avait  disparu.  Sans  doute  il  s'avan- 
çait sous  la  voûte  sombre  et  épaisse  de  la  fu- 
taie qui  le  dérobait  à  ma  vue. 
^  Je  venais  de  couper  avec  mon  poignard 
quelques  branches  qui  auraient  pu  gêner  mon 
tir,  et  j'allais  m'asseoir,  lorsque  la  chèvre  sa 
tut  tout  à  coup  et  se  mit  à  trembler  de  tous 
ses  membres,  en  regardant  tantôt  de  mon 
côté,  tantôt  du  côté  du  ravin,  ce  qui  voulait 

dire  l  hr^'^MtiU  .utAtriH*]  t>«H»    j.   .;{}>{!    ji  /'JK*!    • 

;  — Le  lion  est  là,  je  le  sens,  il  va  venir  ;  je 
l'entends,  il  vient,  je  le  vois.    ^  »•>>  «V:- 

En  effet,  d'abord  elle  n'avait  fait  que  perce- 
voir ses  émanations  ;  ensuite,  lorsqu'elle  avait 
entendu  ses  pas,  ses  oreilles  me  l'avaient  ex- 
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primé  par  des  mouvements  vifs  et  saccadé?  ; 
enfin,  lorsqu'elle  avait  pu  voir  l'animal,  je  le 
vis  comme  elle.   »  /  <.-■<  x-?-  ?  ?;i 

Il  monta  lentement  l'escarpement  du  ravin 
et  s'arrêta  sur  le  bord  de  la  clairière  à  douze 
pas  de  moi.  *""    '^  * 

Il  se  présentait  tout  à  fait  de  face,  et  son 
large  front  était  un  beau  point  de  mire.  Deux 
fois  ma  carabine  s'abaissa,  deux  fois  je  l'ajus- 
tai entre  h  s  deux  yeux,  deux  fois  mon  doigt 
pressa  doucement  la  détente  :  mais  le  coup  ne 
partit  point,  et  j'en  ressentis  de  la  joie.  '^^  "' 

Il  y  avait  deux  an3  que  je  n'avais  rencontré 
de  lion  si  grand,  si  beau,  si  majestueux,  et  JB 
l'aurais  tué  avant  d'avoir  pu  l'examiner  à  mon 
aise!  .im^  iim ^  3iiîîk»T'iB;i?>rHi|i  nkJ 

Qu'est-ce  qu'un  lion  mort  ?  Qu'est-ce  qu'une 
belle  femme  dans  un  cercueil  ;  La  beauté 
moins  la  vie,  c'est-à-dire  la  laideur,     i^-  ,,  -t-  ,: 

Et  puis,  s'il  est  vrai  que  vivre  c'est  sentir, 
où  et  quand  trouverais-je  des  émotions  pareil- 
les, si  ce  n'est  dans  un  j)areil  tête-à-tête,  dans 
^  un  pareil  lieu,  à  une  pareille  heure  ?         : 

Le  noble  animal,  comme  s'il  avait  compris 
ma  pensée,  s'était  couché,  et,  après  avoir  croisé 
ses  énormes  pattes,  il  avait  doucement  appuyé 
sa  tète  sur  elle  comme  sur  un  oreiller,  'mn.io'f 

Sans  prêter  la  moindre  attention  à  la  chè* 
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vre,  paralysée  par  la  peur,  ilni'exrtminaîtavec 
beaucoup  d'intérêt,  tantôt  en  clignant  les 
yeux,  ce  qui  donnait  à  sa  physionomie  un  air 
des  plus  bénins,  tantôt  en  les  ouvrant  de  toute 
leur  grandeur,  ce  qui  me  faisait,  malgré  moi, 
presser  ma  carabine.  Il  avait  Tair  de  se  dire  à 
part  lui  :  ♦Htjièî;;!  /rij'>f^r  mj  i> 

— J*a)  vu  tout  à  l'heure,  dans  cette  clairière^ 
un  groupe  d'hommes  et  xxuq  chèvre  ;  les  hom- 
mes sont  partis,  la  chèvre  est  restée  seule; 
j'arrive,  et  je  trouve  près  d'elle  un  autre  hom- 
me habillé  de  rouge  et  de  bleu,  comme  je  n*en 
ai  jamais  vu,  et  qui,  au  lieu  de  fuir  à  mon  ap- 
pçpche,  me  regarde  comme  s'il  voulait  me 

Puis,  par  moments,  et  tandis  que  l'ombre 
du  crépuscule  descendait  dans  la  claiTière,  il 
avait  l'air  d'ajouter  (toujours  à  part  lui),    j  4. 

— L'heure  du  dîner  s'avance,  que  mange- 
rais-je  bien,  la  chèvre  où  l'homme  rouge  ?  Le 
mouton  d'ijier  valait  mieux  que  cette  chè- 
vre ;  mais  les  moutons  sont  loin.  Les  hommes 
rouges  sont  peut-être  bons  en  général,  mais 
celui-ci  me  paraît  maigre,         ^uvj.n^Ji  ,;;juî;« 

Cette  dernière  réflexion  parut  avoir  ^xq  son 
choix,  car  il  se  leva  d'un  air  décidé  et  fit  trois 
pas  en  avant,  les  yeux  attachés  sur  la  chèvre. 

La  carabine  à  l'épaule  et  le  doigt  sur  la  dé- 
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tente,  je  suivais  tous  ses  raouvcmeuts,  prêt  à 
faire  feu  en  temps  opportun  ;  deux  fois  il  fei* 
gnit  de  bondir  sur  Tappàt  en  se  rasant  à  la 
manière  du  chat. 

Je  pensai  que  la  corde  qui  retenait  la  chè- 
vre rinquiétait,  et  je  compris  qu'il  se  défiait 
d'un  piège,  lorsque  je  le  vis  aller  et  venir  avec 
agitation  sur  le  bord  de  la  clairière  et  mo 
montrer  les  dents  quand  il  s'arrêtait. 

Le  jeu  devenait  trop  sérieux  ;  il  était  temps 
d'en  finir.  Profitant  du  moment  où  il  se  pré- 
sentait de  fianc,  à  douze  pas  et  sur  le  bord  du 
ravin,  je  le  frappai  d'une  première  balle  en 
pleine  épaule,  et,  immédiatement  après,  pen- 
dant qu'il  se  tordait  en  rugissant,  d'une  se- 
conde au  défaut  de  l'épaule,  u  -  •  .  ^  ,  . 
»»  Percé  d'outre  en  outre  par  ces  deux  balles 
à  pointe  d'acier,  l'animal  roula  comme  une 
avalanche  au  fond  du  ravin.  ''»^*  fïo^i.r  î~^ 

Pendant  que  je  rechargeais  ma  carabine, 
mes  hommes  étaient  accourus  :  je  me  portai 
avec  eux  sur  la  place  où  j'avais  tiré  le  lion, 
et  nous  trouvâmes,  au  milieu  de  beaucoup  de 
sang,  les  empreintes  des  grifies  de  l'animal, 
lorsque  après  avoir  été  frappé  -il  avait  cherché 
à  remonter  l'escarpement  du  ravin. 

Mes  hommes,  persuadés  que  le  lion  était 
mort,  s'étaient  portés  sur  les  hauteurs  voisines 
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((e  la  clairière  pour  appeler  du  monde  afin  de 
l'emporter.      î^'    »ï^^'«ïî'>  jj.       ^ 

Pendant  ce  temps,  je  suivais  les  rougeur» 
dans  le  Ht  du  ravin,  où  le  lion  était  tombé 
plusieurs  fois,  et  je  trouvais  sa  rentrée  dans 
un  taillis  sombre,  épais  presque  impénétrable, 
situé  à  vingt  pas  de  la  clairière.  /  y.uvîn  r.m}^ 
'•Afin  de  savoir  sur-Ie  champ  àqnoi  m'en  te- 
nir, je  lançai  une  pierre  dans  ce  taillis  :  un  ru- 
gissement sourd,  guttural,  tantôt  plaintif,  tan- 
tôt menaçant,  un  rugissement  qui  sentait  le 
cadavre,  me  répondit  à  une  vingtaine  de  pas 
sous  bois.  '***'"^  i-f î'J«^*ii uvMiifi  m  ro  n'mfyj  1.11? 
^  Ce  rugissement  me  glaça  le  cœur  en  me 
rappelant  celui  du  lion  de  Mejez-Amar,  qui, 
il  y  a  six  ans,  dans  une  circonstance  analogue, 
mutilait  sous  mes  yeux,  et  malgré  mes  balles, 
mon  spalii  Rostain  et  deux  Arabes.    «^  tM(4, 

A  genoux  sur  le  bord  du  taillis,  je  cherchai 
en  vain  à  en  pénétrer  Pépaisseur  :  ma  vue 
n'allait  pas  au-delà  des  premières  branches, 
rougies  par  le  sang  du  lion.  ^-     •  ..  u 

-  Après  avoir  fait  une  brisée  pour  reconnaî- 
tre la  rentrée  de  l'animal,  j'allais  me  retirer 
lorsque  je  fus  rejoint  par  mon  spahi,  mes  deux 
quêteurs  et  quatre  Arabes  en  armes.  '> 

J'eus  toutes  les  peîneâ  du  monde  à  les  em- 
pêcher de  pénétrer  dans  le  taillis,  où,  disaient- 
ils,  le  lion  devait  être  mort.  • 
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\  J*eus  benu  leur  faire  observer  que  j'avais  la 
certitude  qu'il  vivait  encore,  qu'il  nous  serait 
impossible  de  le  voir  avant  qu'il  bondit  sur 
l'un  de  nous,  et  qu'il  y  aurait  certainement 
mort  d'homme  si  nous  y  allions  à  cette  heure, 
tandis  que  je  répondais  que  nous  le  retrouve- 
rions sans  vie  le  lendemain  matin,  ces  braves 
gens,  t)our  toute  réponse,  déposèrent  leur  bur- 
nous, sur  lesquels  ils  m'engagèrent  à  m'as- 
seoir  en  les  attendant*  iH^i;  i*y  *ït..Nf>- .;. 

Deux  minutes  après,  je  m'étais  débarrassé 
des  parties  de  mon  vêtement  qui  auraient  pu 
me  gêner  ou  m'embarrasser,  j'avais  armé  A- 
mar-ben-Sigha  de  ma  carabine  Lepage,  ]3il- 
Kassem  de  deux  pistolets,  et  mon  spahi  d'un 
fusil  qu'il  devait  conserver  chargé  en  me  sui- 
vant pas  à  pas.      -    -   —-     -    -r  '  '* 

Après  avoir  recommandé  à  mes  hommes 
de  me  serrer  de  près,  groupés  autant  que  le 
permettrait  l'épaisseur  du  taillis,  j'y  entrai 
avec  eux  et  M.  de  Rodenburgh,  qui  venait 
d'arriver  at  ne  voulut  pas  rester  en  arrière, 
malgré  ma  prière  et  l'assurance  que  je  lui 
donnai  du  danger  qu'il  allait  courir. 
>.j  Après  avoir  marché  une  quinzaine  de  pas 
en  suivant  les  rougeurs,  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  petite  clairière  où  toute  trace  de 
Rang  avait  disparu,     è^inh'  ^^n^mq  &h  ■^'' 


ï  r:... 


—  2'41  — 


lianuît  arrivait^  il  était  déjà  difficile  de 
«voir  les  traces  de  l'animal,  et  ^nolre  recherche 
•devenait  d^aatant  jplus  dangereuse,  que  dans 
quelques  minutes  nons  iTy  venions  plus. 

Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  chacun  «e 
«nit  à  fœuv^e  en  cherchant  de  son  côté  le 
fiang  de  Tanimal  que  nous  perdions  en  cet  en- 
droit, sans  que  tontefois  ^porsonne  sorti  de  la 
'Clairière  pour  s"'engager  sous  bois. 

Tout  à  conp  le  fksil  dVn  A^abe  ,paTt  aa 
«milie*!  de  lions  par  intfprudenoe,  sans  qu'il  en 
Tèsulte  le  moindre  accident;  mais  le  lion  tu- 
:git  à  q^ielq-ues  pas  de  là,  -et  tous  mes  hommes 
viennent  se  grouper  autour  de  nyo\  tous,  ex- 
^cept^  Arivar-ben-Sigba,  rffii,  soît  me^périence, 
soit  confiance  en  lui-mèmo,  s'jest  ^adossé  à  uti 
arbre  à  six  pas  de  nous,     .      ,      ,        ,      ,  , 

A  peine  lo'lion  a-t-il  paru  sur  l-e  bord  de  ïla 
<îlairière,  la  gueule  beauté,  la  crinière  héris' 
«ée,  que  h^it  coups  de  feu  partent  à  la  fois  et 
au  hasard  sans  le  toacher. 

Avant  ^ue  la  famée  de  toulje  cette  pondre 
brûlée  in^atil^ment  se  «mt  dissipée,  et  en  bien 
moins  d«  temps  que  je  ri^ea  mets  à  Pécrire, 
Amar-ben-Sigha,  qiii,  ki  a^ssi,  a  fait  feu  sur 
le  lion,  est  terrassé;  sa  carabine  ^st  brisée,  sa 
ouisse  et  sa  jambe  droites  sont  broyées  et  au 
jjmomentoù  j'arrive  à  son  secours  je  vois  sa 
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Côte  engToutîépar  là  giieule  cTù  îîon,  (juî  re^ 
garde  le  canon  de  ma  carabine  s'abaisser  sur 
ïuj,  effleurant  sa  crinière,  sans  que  pour  cela  il 
quitte  la  victime  qit  il  a  choisie. 

Craignant  pour  la  tête  de  l'homme  en  frap- 
pant celle  du  lion,  je  cîiercLaî  la  pFace  cfu 
cœuf  et  je  fis  feu.  :  ^  • 
■*  Amar-benSiglia,  dégagé,  ronta  à  mes  pieds^ 
-  qu'il  étreignit  si  vîolemmenty  qu'il  fiiillit  me 
renverser,  et  le  lion,  le^fîanc  appuyé  contre  les 
"branches  qui  craquaient  soiis  son  poids,  ne 
tombait  pas  encore. 

Je  visai  à  la  teinpé  et  je  pressai  la  détente*: 
Te  coup  ne  partît  pais.        -- 17     «  .  ?  ^ 

Pour  la  première  fois  depuis  dix  ans,  nia 
carabine  avait  raté,  et  le  lion  était  toujours  là, 
debout  contre  la  cépée,  qu'il  déchirait  de  ses 
dehts  et  de  ses  griffes  en  rugissant  et  en  se 
iordant  dans  les  convulsions  de  l'agonie,  à  un  pas 
de"  moi  et  presque  sur  le- corps  d''Amar-ben- 
Sigha,  qui  criait  comme  un  possédé. 

Tous  mes  hommes  étaient  accourus,  les 
nns  brandissant  leurs  yatagans,  les  autres  te- 
Bant  leurs  fuSls  en  l'air  par  le  bout  du  canon 
«n  guise  d'assommoirs.        ,  '   ^^^ 

Faibles  moyens,  pauvres  armes  contre  un 
ennemi  que  les  balles  ne  tuent  pas  î 

Mon  premier  mouvement  fut  de  tendre  la 
main  vers  mon  spahi  Hamida,   qui,  le  visage 
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h  merci  du  lion.      A     t"*'  "'  ''^»»  «"««ait  à 

Heureasement  Donr  ««.     .  "" 

bait  mort  en  ce  ZL  ?'  '""*  ^"'"   to™. 
SigJ-  et  M.  de  fiodeZr  '"'^^  .^™»'-be„- 

cépée  où  l'homme  et  ,etn  "'.'"■'  P*"-  '» 
côte  à  côte.        -.!',   .riK*"""'  ««"'«hés 

I-e  iioa  une  fois  morf  u  „. 
«é,  qui,  depuis  qZue:  "^    ^  "''"'"P^'  <J«  bles- 
Pl-..ssi„.„ede  v?e     ^        ">«'«"  ts,  „e  donnait 

.       •^^'^''«nesblesWesdeX'^r''"^* 
ff"ves,  Je  ha«t  du  corps  labol  '  ""  P«" 

co"P»  de  griffes  qui  ^Cat,  ^''  '^"«'^"«« 
'««  «hairs  ;  mais  ia  jambe  «M  ^^''^  ''"^  *'»"'• 
horriblement  percées  .! '1  '/'"=««  'J'-o-''^* 
«e  jusqu'au  pied  '^^«^"•ées  depuis  l'ai. 

de  secours.  '      "'"''  '''°«  «»<^nne  espèce 

Pendant   que   le<,    A..ok  ,      'J   ^-'iif 

^-ncardaveldesf  sifseMes";'''"''""^   "" 

-y-  de  trouver  et  L'êf;;,  ."'■'""'•'■'"'        - 
ma»  ie  bJessé  reprit  ses  sèn  1  ^'"'''■'^'^  î 

«"«  affreux,  efnepermt  ni  r  P''"'''""^««        ■ 
-•"Muejevoulairjïïonnl    """"""  ^- 
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I  je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu*il  nous  fallut 
de  temps  et  de  peine  pbut*  sortir  du  taillis  et 
gagner  le  lit  du  rarin  ;  mais  je  vous  assure 
que  ce  fut  un  spectacle  imposant  que  celui  de 

notre  retraite.         .,:..,  .^..J.^  m^..  iu 

J*avais  toujours  vu  les  Arabes  profondé- 
ment affligés  lorsqu'un  des  leurs  était  tomj^é 
sous  ane  balle,  et  je  ne  m'expliquais  pas  leur 
îildifférence  pour  Araar-ben-Sigha. 

En  etfet,  depuis  le  moment  où  le  lion  était 
mort,  quoiqu'ils  me  vissent  accueillir  avec 
froideur  leurs  félicitations  empressées  et  n*ex- 
))rimer  aucune  joie  du  succès  obtenu,  ils  ne  s'é- 
taient occupés  du  blessé  que  pour  lui  que  ^ces 
choses4à  n'arrivaient  qit' aux  hommes  y  )p\i[s  ils 
s'étaient  mis  à  discourir  entre  eux  sur  tes  dif- 
férentes scènes  du  drame,  parlant  tous  à  la 
fois,  vociférant  comme  des  enragés  et  recom- 
mençant leur  histoire  chaque  fois  qu'un  hom* 
me  des  douars  voisins  arrivait  au-devant  do 
•  nous.  •  •■  -  ■■-  '■•,1  '■■■  •'■■'  ■■  - 
i..  L'enthousiasme  de  ces  hommes  était  si  bru- 
yant, que  quiconque  eût  rencontré  notre  cor» 
tègO'  aurait  pensé  tout  d'abord  que  le  brancard 
servait  de  couche  au  lion  tué,  si  de  temps  en 
temps  un  cri  perçant  et  qui  allait  au  cœur  ne 
s'en  était  échappé,'  dominant  la  rumeur  géné- 
rale et  répondant  au  chant  lugubre  du  hibou 
qu'on  entendait  sous  bois.  Kip-^  n-  «r^r-p  ^m-  - 
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Ce  fut  ainsi  qu'à  onze  heures  du  soir  nous 
arrivâmes  à  la  tente  préparée  pour  recevoir 
le  blessé.' -'*  •' 

Le  lendemain  2*7,  j'allai  le  voir  de  bonne 
heure,  et  je  trouvai  près  de  lui  sa  vieille  mère, 
son  frère  et  un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  qui  devaient  être  de  sa  famille  ;  car, 
à  mon  arrivée,  ils  me  remercièrent  avec  eifu- 
si on  d'avoir  délivré  Amar  des  griffes  du  lion: 
et  me  den^andèrent  mon  avis  sur  ^on  état.^ 

Pauvres  gens  qui  croient  tous  les  Français 
médecins,  parce  qu'il  y  a  parmi  eux  de  bons 
médecins,  et  qui  pensent  que  celui  qui  tue  un 
animal  connaît  et  guérit  le  mal  que  celui-ci  a 
pu  faire!  •^^■^'*^ 

Je  n'ai  pas  la  moindre  notîop  de  chirurgie, 
et  pour  ce  qui  est  des  blessures  faites  par  le 
lion,  l'expérience  seule  m'a  appris  qu'on  en 
revenait  difficilement,  et  que  presque  toujours 
on  y  laissait  sôit  un  bras,  soit  une  ^ambe  : 
c'est  juste  assez  pour  que  je  puisse  si-voir  à 
quoi  m'en  tenir,  le  cas  échéant,  mais  c'est  peu 
pour  ceux  qui  me  consultent. 

Toutefois  j'avais  vu  plusieurs  fois  des  hom- 
mes blessés  bien  moins  grièvement  qu'Amar 
mourir  par  suite  de  leurs  blessures,  ou  perdre 
l'usage  des  membres  atteints,  et  j'engagai  ses 
parents  à  le  faire  transporter  à  Bathna,  où  il 
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trouverait  des  médecins  français  et  tSiiâ  les 
soiiw  désirables*^^jf >.'A^,.    -i ..  .  /^ -t  ^ v-^- 

Le  blesâé  s'y  étant  refusé  à  cause  des  souf- 
frances du  voyage,  je  lui  fis,  tant  bien  que 
mal,  avec  l'assistance  de  l'officier,  hollandais, 
un  premier  pansement  ;  j'envoyai  chercher  un 
docteur  arabe  qui  jouit  d'une  grande  réputa* 
tion  ;  puis  nous  nous  dirigàmes  vers  le  bois 
ou  le  lion  formait  depuis  la  veille. 

L'assistance  était  nombreuse  ;  en  peu  de 
temps  un  chemin  fut  frayé  dans  le  taillis,  et, 
au  moyen  d'un  brancard  fait  avec  des  troncs 
d'arbres,  l'animal  fut  porté  dans  la  clairière, 
où,  la  veille;  il  m'avait  fait  l'honneur  d'un  long 
tête-à-tête. 

Après  avoir  fait  enlever  la  dépouille  et  ob- 
serva avec  attention  le  trajet  de  mes  balles, 
j'abandonnai  l'animal  aux  Arabes,  qui  se  ruèrent 
sur  lui,  le  couteau  à  la  main;  avec  une  fureur 
égale  à  celle  d'une  meute  ardente  à  la  curée, 
Le  soir  du  môme  jour,  je  regagnai  mon  cam- 
pement pour  faire  préparer  la  dépouille  du 

Le  29,  pendant  que  je  faisais  mes  prépara- 
tifs de  départ  pour  Constantine,  ma  tente  fut 
envahie  par  cinq  ou  six  femmes  qui  entrèrent 
en  pleurant  à  chaudes  larmes,  comme  si  un 
grand  malheur  venait  de  les  frapper. 


^ 


Ma  première  pensée  fut  qu'elles  venaient 
irTapprendre  la  mort  d^Amar-ben-Sigha,  leur 
parent,  et  je  ne  pus  m'empèclier  de  rire  lors- 
que je  sus  qu^il  s^agissaît  simplement  de  la 
mort  de  trois  "bœufs,  tués  par  un  lion  nouvel- 
lement arrivé  dans  le  pays.     >  ;     i 

.Comme  les  sanglots  allaient  toujours  croîs- 
«ant,  et  que  ce  concert  n^'avait  rien  de  récréa* 
tif,  je  m'empressai  d'y  mettre  fin  en  leur  don- 
nant Hassurance  que  je  ne  parti  rais. point  avant 
d'avoir  mis  à  mort  la  vilaine  bète  qui  Jeur 
avait  fait  tant  de  chagrin.     -       '    '  /     ^ 

Les  pleura  cessèrent  comme  par  encliante- 
ment,  et  ces  dames  se  retirèrent  en  devisant 
joyeusement  entre  elles,  comme  si  elles  ve- 
naient d'apprendre  un  événement  heureux. 

Le  douar  auquel  appartenaient  les  bœufs 
tués  par  le  lion  étant  placé  près  de  mes  tentes, 
p  ,fis  venir  les  gardiens  pour  me  renseigner 
sur  ce  qui  s'était  passé  et  en  tirer  des  connais- 
sances pour  la  rencontie  du  lendemain. 

Ces  hommes  me  dirent  que  vers  six  heures 
du  soir,  a.u  moment  où  ils  descendaient  de  la 
montagne^  le  troupeau  s'était  dispersé  en 
fuyant  dans  toutes  les  directions,  et  que,  lors- 
qu'ils étaient  parvenus  aie  rallier,  illeurmau'- 
(ûuait  trois  bœufs.  *  t  '       l 

,,  Ils  n'avaient  vu  le  lion  ni  par  corps  ni  par- 
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^I^eà:  mais  Tes  symptômes  dèfrayenr  qu'îîsi 
avaient  remairq;ués  dwis  le-troii|)eatt'leïir  don- 
naient l^&suitance  ^ue  les  animaux  q^ui  man* 
quaien^  avaient  été^pris  par  unvlion. 

Je  leur  recommandai  de  se  rendre  le  lende- 
main de  bonne  beure,  et  en  nombre,  dans  la? 
Hiontagne^  pour  retrouver  las  bœufs  tués^. 
d'en  traîner  dans-  un.  ôBdroIl  découvert,  afiiii 
que  les  vautours  vinssent  manger  leurs  restes^ 
"pendant  le  |our,«  ei  de  laisser  celui  q^ui  leur^ 
paraîtrait  le  plus  ihiuot  à^  là  pl^e  où.  ils^  trour- 
seraient,,  après^  Pàvoir  couvert  de  br^ncbes^ 
dlàrbes  pour  le  préserver  dès  vautours» 

Êe  30,  à  six  heures,  du  soir,  je  m'adieimnav 
vers  la  montagne,  guidé  par  un*  des  gardiens- 
«t  suivL  pac  dâu:iL  bommes  qui  poctaiê»t  mes- 
armes.  ^       .^  ■^<. 

Au  bout  d^une  heuire  de  inarebe  à  travers 
Bois  BOUS  pasaionsprès  dâs  ossements  que  les> 
'Vautours  avaient  laisséis,  et  s^r  désormais  que^ 
si'  le  lion  revenait  en  cet  endi-€«t,  il  ne  ferai fe 
qu'y  passer  comme  nous,  je  me  dirigeai  vers  le- 

'  "buisson  où  le  troisième  bœuf  avait  été  tué. 
Après- a¥oir  fait  enlever  les  branelies  qui  le 
recouvraient,  je  m^assurai  qull  était  parfaite-- 

.  Hient  iataot  ^  qu'il  n'avait  qu'un  coup  de 
dent  à  la  gorge  et  un  coupde  griffe  à  l'épaule^ 
ae  qui  signifiait  qu!il.  avilit  été  tué  parun^eur 
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lietfoii  ott  par  ÎMie  Sonne  adulte,  îfe  pouvant 
juger  fjamraal  par  le  pied,  à  «ause  ùe  fa  n»' 
ture  du  sol,  très-rocailleux  en  cet  endroit,  j^ex- 
aminai  avec  soîik  les  empreintes  des  dents^  et 
celles  des  griffes  '^  j'en  conclus  que  j*"aurais  àf- 
&ire  à  un^e  lionne  adulte. 

Le  repaire  habituel  des  lions,  lorsqu'il  ea 
yi'ent  dans  eette  montagne,  se  troixvait  à  en- 
viron cinq  cents  mètres  au-dessous  de  moi* 
Persuadé  que  la  lioiàne  arriverait  parle  l^ais^ 
Je  renvoyai  les  Itommes  qui  m^avaient  accom- 
pagné à  une  centaine  de  pas  en  amont^  et  j& 
cherchai  à  mlnstaMer  de  mon  mieux*  ; 
^  Je  venais  de  déposer- mes^  armes  près  d'une- 
pierre  que  j'îavais  remarquée  comme  pouvait 
Élire  un  siège  commode,  e*;  j*allaÎ8  m^asseoir^ 
îorsq,ue,  jetant  un  dernier  regard  vers  le  foncfi 
€le  la  vallée^,  j^aperçus  Haa  Sonne  qui  se  pro- 
menait sur  la  route  de  Krenehela*      ^       '"^ 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  cette  route, 
elle  h,  quitta  pour  traverser  m^  petite  plaine  ^ 
puis  elle  prit  un  sentier  qui  aboutît  à  une 
source  que  je  coanai»^  depuis  longtemps  pour 
être  souvent  visitée  par  fes  lions. 

Un  quart  d'heure  après^.  je  la  vris  revenir 
par  le  même  chemin  et  ei^trel*  sous  la  futaie^ 
qui  borde  le  repaire.  E»,  la  voyant  disparaUre 
sous  bois,  je  m'assis  sur  la  pierre  et  me  pïépa- 
rai  à  lia  recevoir,. 
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Je  mo  irauvait)  au  milieu  d'un  mas^f  sans  la 
tuolndre  petite  clairière,  sans  le  moindre  jour, 
et  je  n'apercevais  qu'une  partie  du  bœuf  qui 
servait  d'appât,  quoiqu'il  ne  fût  qu'à  quelques 
pas  de  moi. 

Je  compris  qu'il  me  serait  impossible  d'eu- 
royer  deux  balles  à  la  lionne,  et  qu'il  fallait  la 
tuer  du  premier  coup  ou  la  mcjttre  du  moins 
hors  d'état  de  mal  faire.  ^    \,»    «      . 

Le  temps  avait  marcLé,  et  la  nuit  commen- 
çait à  tomber,  lorsque  la  lionne  rugit  au-des- 
sous de  moi  et  pr^s  de  l'endroit  où  les  restes 
des  bœufs  avalent  été  livrées  aux  vautours. 

P^u  de  temps  après,  j'entendis  le  bruit  de 
ses  pas  sous  bois  ;  puis,  à  mesure  qu'elle  ap- 
prochait, une  ^espèce  de  râleraent  sourd  et  ré- 
gulier, «qui  n'était  autre  chose  qife  le  bruit  de 
sa  respiration. 

Je  la  jugeai  à  quinze  pas  de  moi,  et  j'épau* 
lai  ma  carabine  dans  sa  direction,  afin  d'être 
prêt  k  faire  feu  lorsqu'elle  paraîtrait,  ,r 

[1  était  écrit  que  cette  campagne  seraijt 
pleine  d'émotions,  et  vous  devinerez  fecile- 
ment  celle  que  j-e  dus  éprouver  lorsque,  cbei^ 
cbant  le  guidon  de  ma  carabine,  je  ne  le  trou- 
vai point.  .  .,.;  r  . 
_  J'apercevais  à  peine  l'extrémité  des  ca- 
po^S/  Encore  qiialques.mjnutes,  et  je  lUd  yeiv 
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rais  plus  rien  quand  la  lionne  serait  là  à  quel- 
ques pas  de  moi.    '.A,„ivvî^''.  '^  '.s-  .*/.>i«  ..,./..,  ,.  n^ 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  seul  instant  ; 
je  me  levai  aussitôt  et  marchai  droit  sur  elle 
en  faisant  le  moins  de  bruit  possible  et  prêt  à 
faire  feu,   .^v>  ..^i,»  ur-na^-    ji^^jj- 

Après  m*ètre  avancé  de  cinq  ou  six  pas  en 
sondant  des  yeux  l'épaisseur  du  bois,  j'aperçus 
la  moitié  de  son  corps  entre  deux  arbres,  v 

Elle  était  debout  et  immobile,  écoutant  sans 
doute  un  bruit  qu'elle  ne  s'expliquait  pas. 
.  La  tète  m'était  cachée  jusque  près  de  l'é^ 
paule,  dont  il  me  semblait  distinguer  assez 
bien  ledéfaut.    ^  *i  ^^  -  r;  ^f  >    ;^^   vî..,l..,u  , 

Le  cœur  était  là.  Je  tirai  tant  bien  que  mal 

et  un  peu  au  juger  au  défaut  de  l'épaule. , , , ,  • 

,  J'eus  beau  me  baisser  aussitôt  pour  voir 

sous  la  fumée  l'effet  de  roa  balle  et  en  envoyer 

une  seconde,  je  ne  vis  rien.  ^A,r/^fi(V 

Cependant  un  rugissement  de  bon  augure 
avait  répondu  à  mon  coup  de  feu,  et  mon 
oreille  exercée  avait  jugé  l'animal  mortelle^ 
ment  attemt.     it  *,d  im^hv  rri^çi^  î*h^  ïî|>i  .^T^efïv 

En  effet,  la  lionne,  que  j'avais  pu  voir  tant 
qu'elle  était  restée  debout,  m'était  cachée  par 
la  hauteur  des  arbres  maintenant  qu'elle  était 
couchée,  et  je  l'entendais  rugir  et  se  débattre 
H  la  même  place  ;  donc  elle  était  ^riè^ment 
blessée. 
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Me  souciant  fort  peu,  à  une  pareille  heure, 
de  m'en  aller  avec  elle  de  ce  monde,  et  remet- 
tant un  lendemain,  u^uand  il  ferait  jour,  pour 
lui  donner  le  coup  de  grâce,  si  toutefois  elle 
vivait  encore,  je  rentrai  avec  mes  hommes,  qui 
avaient  tout,  entendu  et  qui,  comme  moi, 
étant  persuadés  que  la  lionne  était  à  nous. 
*«  Grande  fut  la  joie  de  tous  à  notre  rentrée 
au  douar,  et  les  femmes  demandèrent  à  venir 
le  lendemain  dans  la  montagne,  afin  de  voir 
ranimai  avant  qu'il  fût  dépouillé  et  de  choisir 
les  meilleur^  morceaux  de  sa  chair. 
-  Le  31,  avant  le  lever  du  soleil,  j'arrivai  près 
de  l'endroit  où  la  lionne  était  tombée  la  veille, 
suivi  des  hommes  et  des  femmes  du  douar. 
Après  avoir  recommandé  à  tout  le  monde  de 
ne  paè  s'avancer  davantage,  je  me  portai  avec 
mon  &pahi  sur  la  place  où  l'animal  avait  été 
irappe*''  »««»i>»* .»»»»  4*t«  ^t  ,f»rfjLf>*'»".'->4  ■/>«> 

La  place  était  vide  ;  mais  une  mare  de  sang 
l'avait  suffisamment  marquée,  il  me  fut  d'au- 
tant plus  facile  de  suivre  la  lionne  aux  rou- 
geurs, qu'elle  avait  évité  de  traverser  les  par- 
ties fourrées  du  bois,  qu'elle  était  toujours 
descendue,  et  qu'à  chaque  pas  je  trouvais  des 
traces  de  ses  chutes.        -yld^^^  :^^b  ajvJUi^!!    > 

Je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  qu'elle  ne 
marcliait  que  sur  trois  jambes,  que  lorsqu'elle 
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tombait  G^était  toujours  du  eu  té  gauche,  6t 
que  Pos  de  Tépaule  traçait  un  silon  dans  la 
terre  toutes  los  fois  qu^elle  tombait. 

Je  jugeai  que  ma  balle,  entrant  au  défaut 
de  Pépaule  droite,  avait  traversé  la  poitrine 
obliquement,  et  qu'elle  était  sortie  par  Pépaulo 
gauche  en  la  brisant.         ?»  r  -*?  »^--  -^^      .^  •! 

La  lionne,  morte  ou  vive,  ne  pouvait  être 
loin  :  il  était  temps  de  se  mettre  en  garde,  et 
il  ne  fallait  jamais  perdre  les  traces  de  sang, 
de  manière  à  l'avoir  toujours  devant  et  au" 
dessous  de  moi.    vr^r.»»  ikA.-t'tA.»  «iv^vviA^r»^  'ii*\  »-'«.«,»• 

A  cet  effet,  toutes  les  fois  quej 'arrivais  ptès 
d'un  buisson  propre  à  la  cacher  à  mes  yeux, 
je  faisais  lancer  des  pierres  par  mon  spahi, 
afin  de  l'attirer  ou  la  faire  rugir  si  elle  s'y 
trouvait.    Cette  manœuvre  réussit  parfaite- 
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Je  venais  de  traverser  une  clairière  où  la 
lionne  élait  restée  longtemps  couchée,  à  en 
juger  par  le  sang  qu'elle  y  avait  laissé,  et  j'ar- 
livais  sut  la  lisière  d'un  bois  très-épais  en 
suivant  ses  traces,  lorsque  mon  spahi  lança 
une  pierre  à  quelques  pas  devant  moi.     --^ 

Le  même  rugissement  que  j*avais  entendu 
quelques  jours  auparavant  en  suivant  le  lion 
blessé  se  fit  entendre  sous  bois  et  près  de.  la 
clairière»  rj;  i;^  w 
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'*  Seulen^ent,  ici,  jo  savais  parfaitement  à  qucVÎ 
tn^en  tenir  et  j^étais  sûr  de  mener  Taftaire  à 
bonne  fin,  sans  y  laisser  le  moindre  lambeau 
de  chair  humaine. 

■  D'abord  il  faisait  jour  et  j'avais  du  temps 
devant  moi,  ensuite  je  n'avais  affaire  qu'à  une 
lionne  ayant  perdu  presque  tout  son  sang, 
c'est-à  dire  ses  forces  ;  enfin,  je  savais  qu'elle 
n'avaient  que  trois  jambes. 

Le  succès  n'était  pas  douteux  ;  mais  comme, 
au  bout  des  trois  jambes  qui  lui  restaient,  iî  y 
avait  de  grosses  patte»  armées  de  fortes  grif- 
fes et  que  le^  dents  qui  avaient  étranglé-  les 
trois  bœufs  devaient  être  respectables,  je  pris 
des  mesures  pour  que  la  lionne  ne  me  traitât 
point  comme  les  herbivores  du  jour  précédent. 
~  Le  bois  dans  lequel  elle  s'était  retirée  était 
si  épais,  que<si  j'avais  voulu  l'y  suivre,  il  m'eût 
été  impossible  de  la  voir  sans  la  toucher,  et 
j'eusse  été  pris  et  mis  en  pièces  avant  d'avoir 
pu  lui  envoyer  une  balle.  •  •    . 

Toutefois,  j'avoue  à  ma  honte,  car  c'eût  été 
une  folie,  que  si  je  n'avais  pas  eu  d'autre 
moyen  d'en  finir,  confiant  dans  le  hasard  de  la 
veille  et  dans  les  hasards  précédents,  qui  m'ont, 
vous  le  savez,  si  miraculeusement  servi,  j'avoue 
que  j'y  serais  allé  sans  hésiter. 

Mais  j'avais  là  une  bonne  clairière  au  mi- 
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Jïeii  de  laquelle  je  pouvais  l'attirer  ;  je  résotiVs 
d'en  profiter  et  je  fis  venir  les  homrties  et  Ici» 
femn^es  du  doUar  pour  assister  à  la  mort  de 
leifr  ennemi. 

Pendafntque  je  faisais  brûler  quelques  brous- 
sailles, pour  empocher  l'animal  do  8oi*tir  cfo 
renceinte,  mon  spalii  m'appointait  de  Kronchela 
quelques  fusils  dont  j'avais  besoin. 

Après  les  avoir  fait  charger,  j'en  distribtrui 
'quatre  à  des  Arabes,  que  je  fis  monter  sur  un 
ai  bfe  situé  au  milieu  do  la  clairière,  avec  or- 
dre de  faire  feu  tous  à  la  fois  et  de  pousser  de 
grands  cris  dès  que  je  leur  en  donnerais  le  si- 

o 

Je  fis  venir  \\m  des  Arabes  qui  étaient  à 
ctieval  et  je  l'envoyai  à  trente  pas  de  la  lisière 
du  bois,  avec  ordre  de  s^y  mainteTiir  îmmobife 
jusqu'au  moment  où  ïa  lionne  apparaîtrait,  et 
de  courir  alors  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val en  se  dirigeant  vers  moi  un  peu  oblique- 
ment, afin  de  ne  pas  gêner  mon  tir.  ^ 

Je  m'assis  dans  hi.  clairière  à  quelques  pas 
en  avant  de  l'arbre  sur  lequel  mes  hommes 
étaient  perché?,  ayant  près  de  moi  mon  spahi 
chargé  de  me  passer  mes  armes  en  temps  op- 
portun^ 

Cependant  la  foule  des  spectateurs,  qu'î, 
jusqu'à  ce  moment,  avaient  devisé  bruyam- 
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Êfeeiit  att  mflieiti  de  la  clairière,  s'était  àisïyet* 
^ée  tout  à  coup  et  à  la  liàte. 

Les  hommes  s'étaient  perckés  sut  les  arbres 
ïes  ^)lus  -élevés,  t^t  hs  femmes  avaient  gagiré 
^m  rocher  (fune  hauteut  respectable,  au  faîte 
iluquel  elles  s^étaient  groupées,  ^ 

'Lorsque.ge  vis  la  clàmère  débarTasgée,  je 
*Criai  au  cavalier  qui  servait  happât  do  se  te- 
nir sur  ses  gardes  etje  fis  sigiïe  aux  homiues 
=qui  étaient  SUT  Parl^re  de  tirer.      r       .<:':      • 

Aux  coups  de  fea,  la  lionne  rugit  avec  colère, 
'et,  au  premier  liourra  que  poussèrent  les  Ara- 
bes, elle  ^arut  sut  la  lisière  du  bois,  et,  sans 
«'arrêter  un  se^l  instant,  elle  chargea  l-e  cava* 
lier,  qui  avait  piqué  des  de«ix  en  la  voyante 

Quoéqu^el-le  n'eût  que  trois  jambes,  ses  pre- 
miers bonds  m^eftVayèrewt,  tant  elle  gagnait 
«ur  l'Arabe,  ^u4  détalait  à  fond  de  train. 

Une  balle  tii'ée  à  quarante  pas  dans  la  tête 
ï'arrêla  sur  place  et  la  ât  chanceler  sans  que 
pourtant  elle  tombât^    ...„.,    .^ 

Le  cavaliei'  avait  co?itîntié  de  fiiîr  et  était 
arrivé  à  l'extrémité  de  la  claiîière,  lorsque  la 
lionne  repiit  sa  course,  cette  fois  droit  à  moi; 

J'avais  eu  le  temps  de  prendre  mon  second 
fusil,  et,  à  vingt  pas,  elle  receyait  deux  balles 
en  pleine  poitrine.  Elle  tomba  comme  fou- 
4rovoo,  et  jo  la  croyais  morte,  lorsqu'elle  so 
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^cX'a  en  me  montrant  toutes  ses  dents  et  essaya 
<le  venir  à  moi  ;  mais  ce  fftt  son  dernier  effort, 
<;ar  elle  roula  sur  place  en  poussant  un  long 
Tugisscment  de  douleur  aïiquel  répondit  un 
lioûrra  formidable. 

La  lionne  u^ayant  reçu  le  coRp  de  grâce 
«que  lorsque  les  femmes  furent  arrivées,  elles 
furent  les  premières  à  la  contempler,  à  lui  pro- 
diguer mille  injures  et  à  braver  ses  griffes  et 
ses  dents  désormais  inoffensives. 

Comme  la  curiosité  de  ces  dames  menaçait 
de  me  tenir  là  jusqu'^au  soir,  je  les  engageai  à 
prendre  les  devants  et  leur  promis  qu'elles 
pourraient  venir  revoir  la  liomi-e  et  choisir 
leurs  morceaux  devant  ma  tente,  où  j'allais  la 
faire  porter. 

Au  moyen  d'un  brancard  fait  avec  des  fusils 
et  des  brandies  d^'arbres,  Panimal  put  arriver 
à  Ourtèn,  où,  sa  dépouille  enlevée,  je  l'aban- 
donnai aux  Arabes.  Le  lendemain  je  quittais 
le  pays  au  grand  regret  de  ses  habitants,  aux- 
quels je  promettais  une  visite  en  automne,  et 
deux  jours  après  j'arrivais  à  Constantine,  bien 
fatigués  par  les  émotions  de  cette  campagne. 

Le  16  août,  je  reçus,  pai»  un  mot  du  caïd 
de  Krenchela,  la  nouvelle  de  la  mort  du  mal- 
heureux Amar-ben-Sîglux. 

Je  me  résume.  S'il  vous  arrive  jamais  de 
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clierclier  pendant  lo  jour  un  lion  que  voua 
avez  blessé  la  nuit,  renoncez-y  s'il  ne  laisse 
pas  assez  de  sang  pour  qu'on  ne  puisse  un 
instant  perdre  sa  trace. 

Il  s'est  réfugié  dans  un  massif  dont  il  no 
sortira  que  pour  bondir  sur  celui  qui  passera  là. 
Suivez  donc  toujours  le  sang  pas  à  pas  et 
jetez  des  pierres  en  avant  pour  débusquer  l'a- 
nimal à  bonne  portée  et  avant  qu'il  puisse  arri- 
ver jusqu'à  vous  sans  être  tiré. 
;^,  Gardez  toujours  le  haut  du  terrain. 

S'il  pleut  ou  que  la  rosée  soit  abondante, 
couvrez  les  batteries  de  votre  carabine. 

Déchargez-la  toujours  en  rentrant,  et  ne  la 
chargez  qu'au  moment  do  partir,  après  l'avoir 
flambée. 

.:,  Si  après  une  averse  ou  une  forte  rosée,  vous 
éprouviez  quelque  crainte  sur  l'inflammation 
.  de  vos  coups,  évitez  une  rencontre. 

Ayez  toujours  des  capsules  et  de  la  poudre 
de  première  qualité. 

Enfin,  sou  venez- vous  qu'un  lion  lombe  rare- 
ment sous  une  seule  bulle. — Ne  cherchez  ja- 
mais votre  salut  dans  la  fuite  quand  il  vous 
chargera,  et,  ces  conseils  aidant,  que  Dieu  et 
saint  Ilubert  vous  aient  en  leur  sainte  garde! 
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Une  des  physionomies  les  plus  énergiques  do 
Tépoque  est,  sans  contredit,  celle  du  chasseur 
illustre,  de  Thomme  au  cœur  intrépide  qui,  la 
carabine  sur  Tépaule  et  la  poudrière  au  rianc, 
marche  seul  à  la  rencontre  de  ce  roi  terrible 
du  désert,  que  des  bataillons  entiers  n'affron- 
tent pas.  sans  épouvante. 

Nous  empruntons  à  Gérard  lui-môme  les 
lignes  qui  vont  suivre.  '^^ 

Elles  peuvent  servir  d'épigraphe  à  son  his- 
toire. "^  UC-m-H^iî. 

*•  Si  vous  faites  le  bien  en  donnant  aux  pau- 
vres, dit-il,  l,es  Arabes  se  figurent  que  vous  ne 
savez  que  faire  de  votre  argent,  et  il  ne  voua 
en  estiment  pas  davantage.  8i  vous  faites  le 
bien  en  rendant  la  justice,  ils  s'imaginent  que 
vous  avez  pour  unique  but  de  les  attirer  vers 
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voiip,  do  les  convertir  à  vos   croyances,  à  vos 
•  coutumes,  à  votre  religion  ;  ils  se  méfient  de 
vos  actes. 

"Soyez  fort,  ôoye^  courageux,  ils  vous  ont 
en  grand  respect,  en  vénération  profonde. 
Vous  leur  imposez  toujours  et  partout  ;  ils 
h'osent  pas  vous  regarder  eti  face.  " 

Evidemment  ces  paroles  donnent  la  clef  des 
fabuleux  exploits  du  tueur  de  lions. 

Mu  par  UQ  noble  orgueil  et  pour  le  désir 
d'être  utile  à  l'humanitô,  le  héros  de  cette  no- 
tice joue  à  la  mort,  depuis  quinze  ans,  sous 
l'œil  des  populations  africaines,  beaucoup 
moins  dans  l'intérêt  de  sa  propre  gloire  que 
dans  celui  de  l'Europe  civilisée  et  de  la  France» 

(jérard  par  ses  prouesses  nous  reporte  aux 
jours  glorieux  de  la  chevalerie  mythologique 
de  la  Grèce. 

Hercule  et  Jason  n'avaient  pas  un  courage 
mieux  trempé  que  le  sien. 

Adolphe  d'ïïoudotot  (  0,  spirituel  écrivain 
qui  a  tracé  longtemps  avant  nous  la  silhouette 
du  Nemrod  moderne,  et  auquel  nous  euq^ruii- 
tei'ons  dans  le  cours  de  ce  'récit  plus  d'un 
détail  curieux,  a  dit  de  Gérard  : 

**  ïl  montre  Pabnégation  de  l^homme  qui, 
pour  sauver  son  semblable,  se  jette  dans  les 
flots  ou  gravit  des  toits  incendiés.  Son 
dévouement  est  cent  fois  plus  sublime  encore. 
Dans  l'accomplissement  de  sa  mission,  il   est 

(1.)  Pctit-fils  dfi  la  ciélèbro  randame  d'Houdctot, 
dont  J.-.T.  Rousseau  parle  dans  ses  Confessioîis. 
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resté   sfins   imitateur,    comme  il    était   sanà 
modèle." 

Certes,  les  liistoriens  du  sultan  des  lions, 
comme  on  appelle  Gérard  sous  la  tente,  au- 
raient tort  de  prier  rimagination  de  leur  venir 
on  aide  ;  car,  dans  cette  vie  extraordinaire, 
la  réalité  s'élève  à  la  hauteur  du  mervoilleux- 

Notre  héros  est  né,  en  1817,  à  Piguaus, 
arrondissement  de  Toulon^ 

Son  père,  quMl  perdit  de  bonne  heure,  était 
un  honorable  employé  de  l'Etat.  Dans  sa 
place  modeste,  M.  Gérard  père  ne  reçut  aucune 
visite  de  la  Fortune,  et  ne  laissa  d'autre  patri- 
moine à  sa  famille  qu'un  nom  respecté. 

L'enfance  de  Jules  n'oÔre  aucun  détail  ou- 
rieux.    ;  -  ^ 

Seulement  il  manifesta  de  bonne  heure  une 
irrésistible  vocation  pour  l'état  militaire.  Il 
aimait  beaucoup  la  chasse,  première  et  der- 
nière passion  des  âmes  vigoureuses.        * 

Au  bois  comme  en  plaine,  déjà  le  jeune 
homme  se  distinguait  par  son  adresse  et  par 
son  énergie.  '  • 

Tous  les  vieux  amateurs  du  canton  parlent 
encore  de  sa  sûreté  de  coup  d'œii  et  de  son 
jarret  infatigable.        '^        .  >*/\  rt  .,'  .«  ..  i.. 

Jules  avait  terminé  toutes  ses  études  à  l'âofe 
de  quinze  ans.  Sa  jeunesse  fut  orageuse.  Le 
sanjor  méridional  bouillonnait  dans  son  cœur 
et  dans  sa  tête.  Si  nous  écrivions  l'épopée 
de  ses  amours  et  de  ses  duels,  tous  les  héros 
du  boudoir  et  de  la  salle  d'armes  trouveraient 
leur  maître. 
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A  vingt  et  un  ans,  le  jeune  homme  tira  un 
bon  numéro  de  l'urne  de  la  conscription. 

Nous  devons  dire  qu'il  en  fut  aussi  désolé 
que  sa  mère  s'en  montrait  heureuse. 

L'excellente  femme  combattait  de  toutes  ses 
forces  et  de  toute  sa  tendresse  le  goût  de  son 
fils  pour  les  armes.  Jules  ne  se  sentait  pas 
le  courage  de  résister  à  ses  instances  et  à  ses 
pleurs  ;  mais  il  s'obstinait  à  ne  choisir  aucune 
autre  carrière. 

•  L'ennui,  fils  du  désœuvrement,  ne  tarda  pas 
aie  rendre  malade.  On  lui  ordonna  de  voya- 
ger en  Italie  pour  rétablir  sa  santé  gravement 
atteinte. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  Péninsule, 
il  s'embarqua  pour  l'Ile  de  Malte. 

Se  trouvant  un  soir  dans  un  café  de  la  Cité- 
Vallette,  et  lisant  un  journal  de  France,  il  jeta 
une  exclamation  mêlée  d'enthousiasme  et  de 
chagrin. 

Nos  soldats  allaient  se  battre  en  Afrique  : 
,  Abd-el-Kader  levait  le  drapeau  de  la  guerre 
'  sainte  ! 

Pour  le  coup  Jules  n'y  tient  plus.  Il  écrit  à 
sa  mère  une  lettre  belliqueuse,  assurant  qu'il 
est  né  pour  le  métier  des  armes  et  que  le  ré- 
giment seul  peut  lui  rendre  la  sant3,  la  joie 
et  le  bonheur.  >i-i  - ';-^ ?*-.»•  ji-:  .;i  j;;     m 

•  Comment  résister  à  une  vocation  si  tenace? 
t^\Madame  Gérard  se  résigne.  :*  : 

ft  Elle  impose  silence   à   son   doux   égoïsme 
maternel,  et,  le  cœur   gros   d'appréhensions, 

•  elle  écrit  à  son  fils  de  suivre  sa  destinée. 
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Sans  perdre  une  minute,  Jules  retient  sa 
place  sur  un  navire  en  partance  dans  le  port 
de  Malte,  et  fait  voile  pour  TAfrique.;-  -.^  uï>  t/f»; 

Le  13  juin  1842,  il  s'inscrit  comme  engagé 
volontaire  au  rôle  du  troisième  régiment  de 
spahis,  en  garnison  à  Bone.  ..- *»*,î)n7.' 

Dès  lors,  il  jouit  d'une   santé    parfaite   et 
supporte  gaîment  les  fatigues  du  noviciat  mili-    • 
taire.     L'existence  du  spahi,  ce  cavalier  d'à» 
vant-garde,  frère  du  zouave  dont  il   a  toutes  \ 
les  qualités  et  tous   les  défauts  ;  l'intrépidité 
surhumaine   de   ses    camarades,    leur    verve   i 
railleuse,  leurs  allures  excentriques,  tout  plonge  .[ 
dans  le  ravissement  l'aventureux  Gérard,   .niv,  k 

Il  se  trouve  là  dans  sa  sphère,    -w?  .f}  yf>î  A 

8orî  instruction  fut  bientôt  complète.  > 

Jamais  soldat  n'apporta  plus  d'ardeur  à  se 
former  aux  manœuvres.     Six  mois  après  son  > 
entrée  au  corps,  ou  lui  donnait  les  galons  de 
brigadier.  \  ft't'»f[»  ».î  *      .i«,  •?-.^.,«^ 

Ses  chefs  l'aimait  pour  sa  bravoure,  son  air 
digne,  ?a  douceur  envers  ses  subordonnés,  son  f 
caractère  tout  d'initiative  et  d'élan,  son  adresse  [ 
merveilleuse  au  tir  à  la  cible,  et  pour  le  cou- 
rage qu'il  déployait  à  la  chasse  du  sanglier 
de  la  hyène  et  du  chacal.  '      - 

Depuis  deux  ans  Gérard  était  au  service,      .f 

Les  environs  de  Bone  se  trouvaient  presque 
entièrement  pacifiés.     Tout  le   service  de   la  , 
garnison  consistait  à  surveiller  les  tribus  in-  r 
soumises. 

Notre  spahi  s'ennuyait  d'être  enchaîné  si  * 
loin  du  théâtre  de  la  guerre,  ^     .  * 
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Bient&t  î[  saisit  avec  empressem»eni  Focca- 
BÎon  de  se  rapprocher  de  Penitemi,  en  se  fai- 
sant inscrire  au  nolnbre  cks  hommes  de  bonne- 
volonté,  destinés  à  formel  l^escadron  militant 
de  Guelma. 

C'est  un  poste  avancé  qui  couvre  le  versant 
septentrional  des  eliaînes  inférieures  de  TAtlap.. 

Gérard  parlait' fort  bien  Tarabe.  H  s*était, 
:&miliarlsé  avec^les  mœurs  desindigèn-es. 

Tout  à  coup,  il  apprend  qu'un  vieux  lion, 
descendu  d«  la  montagne,  porte  le  ravage  et 
la  désolation  dans  1b  pays  des  Archiouai  situé 
à  vingt-quatre  killomètre»  du  camp  français* 

A  six  lieues  à  la  ronde,  les  peuplad&s  bé-~ 
douines  fuient  épouvantées^ 

Gérard  s'exalte  et  prend  la  résolution  de* 
combattre  le- monstre. 

Il  va  trouver  le  capitaine  I^irand  q-ui  com- 
mande l'escadron.  Ce  chef  a  pour  son  carac- 
tère et  pour  son  mérite  la  plus  haute  estime. 
La  requête  audacieuse  de-  son  brigadier,  qui- 
lui  demande  à  se  porter  à  la  rencontre  du> 
lion,  pour  Le  combattre,  ne  lui  cause  aucune 
surprise  ;  maïs  il  tremble  de  le  laisser  partir 
et  hasarde  quelques  observatisons  dictées  par 
la  prudence.. 

—C'est  une  occasion  de  montrer  aux  Arabca 
ce  qijje  nous  sommes^  dit  tranquillement  Gé- 
rard. 

— Va  donc  !  répand  le  capitaine,  en  secouant 
la  tête,  et  que  le  ciel  te  protège  l 

— Merci,  le  souhait  me  portera  bonheur^  di^ 
h  courageux  brigadier.. 
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Sans  perdre  une  minute,  îl  faît  ses  prêpa- 
tîfs  de  départ  et  s'éloigne  accompagné  de^ 
quelques  spahis  indigènes. 

Au  moment  où  il  va  franchir  Tenceinte  for- 
tifiéodu  poste,  avec  sou  chien,  superbe  griffon 
d'arrêt,  baptisé  du  nom  prophétique  do  LioUy 
Gérard  entend  une  voix  moqaeiise  qui  le  rap- 
pelle. 

C'est  la  voix  du  maréchal-des-logis,  Pa* 
lisien  et  gouailleur. 

— Dites  donc,  brigadier,  lui  ci;ie-t-il^  vous 
avez  oublié  quelque  chose  î 

— Quoi  donc  t 

— Voua  tt«  devinez  pas. 

— Non. 

— Eh  I  c'est  de  faire  votre  testament. 

— Je  ne  l'ai  pas  oublié,  riposte  Gérard,  j'ai 
légué  mon  corps  à  la  dent  du  lion,  si  je  lo 
manque,  et  mon  âme  à  Dieu.     ^^^^^ 

Quelques  heures  lui  suffisent  pour  traverser 
îa  vaste  plaine  de  Guelma..  IL  paccourt  le 
théâtre  des  ravages  de  la  bête,  se  fait  donner 
tous  les  renseignements  nécessaires  et  attend 
l'approche  de  la  nuit  avec  un  calme  impassible.. 

Il  est  installé  au  milieu  des  Arabes,  à  une 
centaine  de  pas  des  tentes,  car  ses  yeux  de 
chrétien  ne  doivent  paa  contempler  les  femmes, 
du  douar..-.>kf  m  .^• 

Notre  chasseur  intrépide  aijume  une  der- 
nière pipe,  salue  ses  hôtes  et  prend  sa  course 
vers  les  ravins  boisés  qui  à  cette  heure  du 
crépuscule,  entourent  comme  d'une  ceiatoua 
de  deuil  le  pays  des  Archioua^ 
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La  nuit  se  passe  sans  événement.  Gérard 
n^est  pas  plus  heureux  les  nuits  suivantes. 

Enfin,  le  8  juillet  1844,  à  six  heures  du 
soir,  au  moment  où  il  vient  de  se  placer  en 
embuscade  bur  la  lisière  d\m  bois,  il  entend 
partir  un  rugissement  terrible. 

Aussitôt  il  arme  son  fusil  à  deux  coups.  Un 
des  chiens  se  brise. 

Fatal  augure  î      '  "'' 

Certes,  un  Romain  eût  reculé.  Gérard  ne 
songe  môme  pas  à  la  retraite. 

— Bon  !  se  dit  il  ;  maintenant  il  faut  que 
je  le  tue  d'une  seule  balle  ! 

Deux  spahis  l'ont  accompagné  dans  l'expé- 
dition. Tous  les  trois  marchent  résolument 
au  fourré  qui  dérobe  à  leurs  yeux  le  farouche 
seîd-akal  (lion  noir). 

Quelques  bœufs  paissent  non  loin  dans  une 
clairière. 

Flairant  une  proie,  le  monstre  pousse  un 
nouveau  rugissement,  sonore,  ..prolongé,  que 
répercutent  les  échos  d'alentour. 

"  A  cette  voix  puissante,  dit  Adolphe  d'Hou- 
detot,  sur  la  page  où  il  enregistre  le  solennel 
et  premier  exploit  du  tueur  de  lions^  la  nature 
entière  se  tait  ;  les  animaux  rampent  et  se 
cachent.  Gérard  en  fut  ému.  Son  cœur  battit 
avec  précipitation  et  souleva  sa  poitrine.  Une 
étincelle  électrique  s'élança  de  la  plante  de  ses 
pieds  à  la  racine  de  ses  cheveux. -Il  eut  peur. 

"  Ah  î  merci,  mon  héros,  de  cette  noble 
imposture,  si  modestement  placée  sur  les  lèvres 
d*un  brave  1 
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"  Il  eut  peur,  comme  Napoléon,  Bayard  et 
Turenne,  ont  eu  peur.    Le  corps  seul  paya  le  l 
tribut  à  l'argile  dont  il  est  formé  :  Tâme  resta 
pure,  intacte  et  forte."  ^       r 

Gérard  traverse  le  bouquet  de  leutîsques  et 
de  pistachiers  qui  le  sépare  de  son   eÔ'rayant ., 
ennemi.  f..r,  . 

— Ne  me  suivez  pas  ;  abritez-vous,  dit-il  à^ 
ses  compagnons,  et  surtout  ne  tirez  que  si  je  " 
le  manque.  .r.i.f  '     r,.!:-*    ^r      ....,  .    i  ,*r 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots  qu'un 
vague  bruissement  se  fait  entendre  dans  les 
hautes  herbes  ;  le  fourré  s'agite,  et  le  griffon, 
muet  de  terreur,  se  rabat  sur  sou  maître. 

—Halte  !  dit  Gérard.         ^  r^llv  jh^^^q    il 

Soudain  le  lion  paraît.  ••  ? 

Vingt  pas  tout  au  plus  séparent  du  chasseur 
le  terrible  animal.    Il  relève  son  énorme  tôte  ;"' 
sa  fauve  crinière  se  hérisse,  il  va  bondir. . .  T 

Mais  l'héroïque  brigadier  le  tient  en  joue,  i- 

Pendant  cette  éternité  de  quelques  secondes, 
son  œil  s'habitue  à  mesurer  et  à  soutenir  l'œil" 
chatoyant  du  monstre  ;  ir  presse   la  détente, 
le  coup  part,  et  le  lion   foudroyé   laboure   la 
terre  de  ses  bonds  convulsifs. 

Une  baJle  lui  a  pénétré  dans  le  crâne,  entre 
les  deux  yeux.  ^  • 

Gérard  s'approche  et  regarde  froidement  la^ 
victime  qui  râle  son  dernier  souffle. 

On  juge  de  l'enthousiasme  des  Arabes,  lors-^ 
que  l'mtrépide  Français   reparut   annonçant 
l'heureuse  nouvelle. 

De  tous  cotés  retentissent  des  cnsdetriom* 
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plie  et  d'allégresse  ;  les  torches  s'allument,  dos 
coups  de  feu  donnent  le  signal  d'une  fantasia 
délirante.  Los  habitants  du  douar  entourent 
le  vainqueur  et  portent  aux  nues  son  héroïsme. 

Enfanta,  vieillards,  jeunes  filles  se  pressent 
autour  de  lui.      *'"  * 

Les  uns  veulent  toucher  sa  main  glorieuse  ; 
les  autres  lui  demandent  une  bribede  ses  vôte- 
ments  pour  la  conserver  comme  relique. 

Bref,  toute  la  tribu  s'élance,  dansant  et 
chantant,  dans  ce  môme. vallon  que,  là  veille 
encore,  elle  traversait  avec  épouvante.  Ou 
découvre  bientôt  le  cadavre  de  l'ennemi  public. 

C'était  un  des  vieux  lions  de  l'Atlas. 

Il  pesait,  dépouillé,  deux  cent  cinquante 
kilogrammes  et  mesurait  trois  mètres  de  lon- 
gueur. 

Gérard,  à  dater  de  ce  jour,  fut  presque  un 
dieu  pour  les  Arabes.  Musulman,  il  eût  été 
le  premier  de  tous.  Français  et  chrétien  ils  lui 
donnèrent  les  titres  les  plus  pompeux  :  Chérif, 
cheik,  émir,  sultan  des  lions. 

Le  retour  au  camp  de  Guelma  fut  un  nou- 
veau triomphe  pour  l'héroïque  brigadier. 

Son  nom  se  répandit;  chez  toutes  les  peu- 
plades voisines.  • 

Trois  semaines  après  la  mort  du  premier 
lion,  quelques  Arabes  de  la  Mahouna,  douar 
des  Zaoueni,  viennent  implorer  son  secours 
contre  un  autre  roi  du  désert,  qui  leur  enlève 
chaque  nuit  des  hommes  et  des  bestiaux. 

Gérard  demande  à  son  capitaine  une  per- 
mission nouvelle  et   se  rend  à   la  Mahouna, 


—  2G&  — 


BUivi  d*nn  brigadier  indip^èno,  Saadibou-Nan 

Tons  deux  vont  se  placer  à  l'afFùt  près  d'il  no 
bergerie,  théâtre  ordinairo  des  attaques  du 
dévastateur  de  l'Atlas. 

Cette  fois,  Gérard  est  mieux  armé  ;  son 
fusil  contient  un  double  lingot  de  fer. 

Deux  nuits  se  passent  cncoru  sans  résultat. 

Mais,  dans  le  cours  de  la  troisième,  le  4 
ftodt,  vers  deux  heures  du  matin,  juste  au 
moment  où  la  lune,  jusque-là  resplendissante, 
vient  d'entrer  sous  un  nuage,  noti-^  héros  voit 
s'approcher  le  plus  gigantesque  et  le  plus  au- 
dadeux  des  lions  africains.        Min«,;if  i,- 

Tranquille  et  plein  do  confiance  en  Gérard, 
son  camarade  indigène  dormî.it  sur  un  tertre^ 
à  côté  de  lui. 

Sans  le  réveiller,notro  chasseur  ajuste  la  bote 
au  moment  où  elle  se  dresse,  la  gueule  san- 
glante, l'œil  étincelant,  - 

La  détonation  se  fait  entendre,  et  le  lingot 
de  fer  traverse  le  lion  d'outre  en  outre,  au  dé- 
faut de  l'épaule. 

Éveillé  en  sursaut,  Saadi-bou-Nar  se  pré- 
cipite sur  son  fusil. 

Mais  Gérard  Tempèche  de  faire  fou.    ' 

C'est  à  lui  seul  qu'appartient  la  victoire.  II 
tire  son  second  coup.  Le  monstre  qui  arrivait 
bondissant,  malgré  sa  première  blessure,  tomb'î 
et  ne  se  relève  plus. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vmgt-cînq  jours, 
un  obscur  brigadier  de  spahis  avait  tué  deux 
lions. 

En  récompense  de  son   dévouement  et  de 
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gdti  intrépidité,  le  général  commatidfint  la 
subdivision  de  13one  lui  fit  cadeau  d'un  fusil 
d'honneur  et  voulut  le  présenter  lui-même  au 
duc  d'Aumale. 

Celui-ci  demandait  à  connaître  un  homme 
dont  rhistoire  tenait  du  prodige.  11  reçut  le 
tueur  de  lions  à  bras  ouverts  et  lui  donna  la 
plus  belle  de  ses  carabines.  .  ;/: 

Jules  Gérard  n*a  jamais  perdu  le  souvenir 
de  ce  touchant  accueil  du  fils  de  Louis-Philippe 
et  des  paroles  gracieuses  dont  il  avait   accom- 


'-*'  pagné  son  présent. 


.••1}  ^\i\(\  h\  -ivv.' 


;«.î'i  !'■ 


«• 


.  !  1  , 


1  * 


.r! 


•Ai 


Au  nombre  des  services  rendus  par  le  jeune 
fious-officier  de  spahis,  il  faut  signaler  celui 
d'avoir  mis  un  terme  à  l'incertitude  où  la 
science  flottait  encore,  au  sujet  du  véritable 
caractère  du  lion,       iî  ;i::-   !:  ,7.V,  ?,!  :.r^;  k 

Jusqu'à  lui  on  croyait  à  la  magnanimité  du 
roi  des  animaux,  sur  la  foi  de  M.  de  Butfon, 
ce  naturaliste  en  manchettes,  qui  avait  pro- 
noncé là-dessus  en  dernier  ressort,  après  une 
simple  visite  à  la  ménagerie  du  sieur  Saint- 
Martin,  maître  de  combats  de  taureaux  à 
Paris.  '•  >  ^   -      '     iA  .- 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'histoire  d'Androclès,  et  sur  celle  du  lion  de 
Florance,  lâchant  sa  proie  aux  cris  d'une 
mère.     ''''^ 

Maintes  fois  Gârard,  dit  Adolphe  d'Hou- 
detot,  qui  a  recueilli  ses  notes  en  causant  avec 
l'illustre  chasseur  lui-même,  s'est  trouvé  tout 
à  coup  en  présence  du  lion,  et  tous  deux  se 
sont  regardés  saus  faire  aucun  mouvement. 
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"  Pourquoi  le  lion  ne  s' élançait-il  pas  coitimei 
de  coutume  ?  v.  ... 

"  C'est  qu'il  jugeait,  à  certaines  émanation» 
sans  doute,  que  c'était  moins  une  proie  qu'un 
adversaire  qui  se  dressait  devant  lui. 

'*  Fort  de  son  expérience,  Gérard  attend 
froidement  l'instant  favorable,  car  il  ne  s'agit 
pas  pour  lui  de  précipiter  le  dénoûment,  mais 
d'assurer  la  victoire.  Croyant  avoir  saisi  cet 
instant  suprême,  il  ajuste.  Tout  à  coup  le 
lion  s'affaisse,  se  rase  et  s'efface.  Gérard  in- 
cline-t-il  à  droite  ou  à  gauche,  le  fusil  en  joue, 
pour  découvrir  dans  sa  largeur  la  tète  du 
monstre,  le  corps  de  celui-ci  obéit  au  mouve- 
ment ;  il  se  déplace,  tourne  sur  lui-même  par 
petits  à-coups,  et  ne  présente  jamais  qu'une 
ligne  droite.  ............     .,» 

**  Singulier  rapprochement  î  dans  un  duel  à 
l'arme  à  feu,  les  deux  champions  s'elfacent  ; 
eh  bien  1  dans  sa  lutte  contre  l'homme,  le 
lion  s'efface  aussi.  E^t-ce  ipstiuct  ?  est-ce  ex- 
périence ?       •  .>•  -        •'    <%  '.  •    a 

V  "  Ainsi  donc,  il  est  décidé  en  principe  que, 
durant  le  jour,  le  lion,  non  surexcité,  est  peu 
disposé  à  attaquer  l'homme.  (1)" 

Gérard  est  un  homme  de  taille  moyenne  et 
faiblement  constitué.  Sa  ligure  calme  porte 
un  grand  cachet  d'énergie  ;  ses  yeux  sont 
pleins  d'animation.  Une  femme  jalouserait 
ses  mains  fines  et  ses  pieds  d'une  petitesse 
aristocratique,     ' 
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Sobro  coinmo  l'Arabe,  il  vit  de  dattes,  d^ 
^•alette»!  et  ne  boit  que  Teau  des  montagnes» 

— Elle  est  (ri  bonne,  dit-il,  qu'on  ne  regrette 
pas  le  vm,  • 

AdolphefHoudetot  trace  en  quelques  lignes 
îe  poi'traât  complet  de  cet  liomme  extraordi- 
naire ^  ■**  Oorps  frêle  et  délicat,  âme  grande 
et  forte,  regavd  doux  et  s\iperbe  ;  parole  rare, 
sententieuse  et  modeste  ;  tact  exquis, — malu" 
tien  arabe,  mystique  et  religieux,'* 

Oe  biographe  est  tellement  enthousiaste  do 
son  héros,  que  nous  Pavons  entendu  s'écrier 
un  jour  : 

** — Napoléon,  pour  sa  gloire,  a  dà  finir  à 
Sainte-Hélène  ;  Gérard,  pour  la  sienne,  doit 
se  faire  manger  par  un  lion," 

Et  comme  l'illustre  cliasseur  ne  se  pressa 
pas  de  terminer  ainsi  sou  épopée,  Adolpli^a 
d'Houdetot  lui  bat  froid. 

Simple  et  naïf  de  sa  nature,  Gérard  ignore 
jusqu'au  grand  nom  qu'il  s'est  fait  (1). 

Le  chitfre  des  monstres  africains  tués  par 
Jules  Gérard  s'élève  aujourd'hui  (1857),  a 
vingt-six. 

Dans  ces  luttes  terribles,  rien  n'a  manqué 
à  la  gloire  de  l'illustre  chasseur.  Ses  con- 
frères d'Europe  s'enorgueillissent  lorsqu'ils 
fout  coup  double  sur  des  perdreaux  ou  sur  des 
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(1).  riusieTirs  fois  des  Anglaises,  affolées  do  sa 
personne  et  de  sa  réputation,  lui  oifrlreiit  leur  main 
et  l«Mir  fortune.  Gérard  a  re]>ou.ssé  cnustanmioiit 
CCS  offres  brillantes.  Il  n'aime  (juc  la  vie  do  sokUit, 
le  séjour  do  l'Afrique  et  la  chasse  au  désert. 
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bécasses  :  Gérard  a  fait  coup  double  sur  des 

lions. 

Un  jour  qu'il  venait  de  tuer  raide  un  de  ces 
hôtes  du  désert,  il  voit  subitement  paraître  à 
dix  pas  un  second  ennemi,  plus  énorme  que 
le  premier,  qui  s'élance  et  va  le  saisir. 

Gérard  fait  feu  de  son  second  coup. 

Le  lion  roule,  blessé  à  mort. 

Mais  presque  aussitôt  il  se  redresse  et  fond 
sur  le  chasseur,  qui  n*a  pas  eu  le  temps  de 
rech archer  son  arme. 

Pendant  cinq  minutes,  l'homme  et  le  monstre 
se  confondent  dans  un  groupe  effroyable  et 
mouvant  ;  puis  l'homme  se  relève  seul. 

Il  a  planté  son  poignard  dans  le  Cœur  du  lion. 

Si  do  pareils  exploits  se  racontaient  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  celui  qui  les  exé- 
cute, on  cri«rait  à  Texagération  et  à  rim^)Os- 
ture.  Heureusement  les  témoins  sont  là  pour 
apj)uyer  l'histoire  et  en  garantir    l'exactitude. 

En  1848,  Jules  Gérard  fit  un  voyage  eu 
France.  v    v  « 

Sa  première  visite  fut  pour  sos  amis  du 
Journal  des  Chasseurs  qui,  dix-huit  mois  au- 
para'  ant,  lui  avaient  voté  à  frais  communs, 
avec  Devisme,  l'arquebusier,  un  couteau  de 
chasse  triomphal.  "-   "'  '         -  v  r- 

Cette  arme  précieuse  fut  remise  à  Gérawl 
parle  lieutenant-général  Bedeau,  parent  de 
M.  Léon  Bertr^ind. 

La  lame  en  acier  pur,  triangulaire,  évidée 
et  à  deux  tianchants,  tient  à  une  poignée  en 
corne  de  butfle  noir,  de  forme  très-élégante. 
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Sur  la  coquille  estgravé  un  lion  au  repop,  en- 
touré d'arabesques  en  acier  bruni,  ornemen- 
tation qui  se  rapproche  beaucoup  du  style  des 
nielles  de  la  Renaissance  (l). 

Pour  fêter  dig^nement  l'arrivée  du  Tueur 
de  Lions,  le  Journal  des  Chasseurs  organisa 
dans  les  salons  de  Douix,  au  Palais-Royal,  un 
banquet  de  cent  vingt-cinq  couverts. 

Au  luxe  des  surtouts,  à  l'éclat  des  fleurs  et 
des  bougies  se  joignait  une  magnifique  déco- 
ration d'animaux  empaillés,  empruntée  à  la 
collection  de  M.  Léon  Bertrand. 

De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  les 
meilleures  trompes  de  Paris  sonuaient  tout  lo 
répertoire  de  la  vénerie  ;  iicienne  et  moderne. 

Le  Tueur  de  Lions  était  assis  à  côté  de  son 
émule,  Adolphe  Delgorgue,  le  Tueur  d'Élé- 
phants. 

Gérard,  après  cette. fô te  splendide,  regagna 
l'Afrique. 

Il  fut  attaché  au  bureau  arabe  à  Constantino. 
,  On  le  nomma  sous-lieutenant  au  3e  spahis, 
en  récompense  de  sa  belle  conduite  au  siégo 
de  Zaatcha,  et  bientôt  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant.  Aujourd'hui,  Gérard  est  capitaine. 

Une  seule  chose  étonne  les  Arabes  :  c'est 
que  le  vainqueur  des  lions  de  l'Atlas  ne  soit 
pas  élevé  au  poste  de  gouverneur  général  do 
l'Algérie. 

(l).  Depuis,  les  souvorairs  se  sont  associes  à  cot 
hoiiiniage,  et  l'empereur  d'Autriche  envoya  à  (ù- 
rard  une  caisse  renfermant  un  arsenal  do  cliasbo 
d'une  richesse  extrême  et  au  grand  complet. 
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MORT  DE  JUIi£8  GKBARD 


Au  moment  où  nous  terminons  l'impression 
de  ce  volume  destiné  à  populariser  dans  notre 
pays  la  mémoire  du  célèbre  tueur  de  lions^ 
nous  apprenons  la  triste  nouvelle  de  sa  mort. 
Les  amis  de  Jules  Gérard  en  Europe  et  ses 
admirateurs  en  Amérique  ont  voulu  douter 
jusqu'au  dernier  moment  du  funeste  événe- 
ment qui  met  fin  à  la  carrière  aventureuse  do 
cet  homme  de  cœur,  qui  est  mort  victime  de 
sa  témérité  ;  mais  il  leur  faut  se  rendre  à 
l'évidence.  Ce  brusque  dénouement  répand  un 
nouveau,  saisissant  et  comme  douloureux  inté- 
rêt sur  le  récit  que  Jules  Gérard  a  fait  lui- 
même  de  ses  exploits.  11  laisse  un  successeur 
en  la  personne  de  Bombonel,  le  tueur  de  pan- 
thères, dont  nous  ferons  peut-être  connaître 
un  jour  les  hauts  faits. 

Nous  trouvons  dans  la  correspondance  du 
Courrier  des  Etats-Unis  en  date  de  Paris  2 
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décembre,  les  détails  de  ce  déplorable  événe- 
ment donnés  par  un  des  amis  de  Jules  (jorard  : 

"  La  7  iort  de  Jules   Gérard    est   malhen- 
sement   confirmée   par   une   lettre   de  M.  J. 
Braouézec,  consul  de  France  à  Sierra  Leone  : 
"  L'ancien  tueur  de  lions  s^étair  rendu  à  la 
cote  occidentale  d'Afrique,  muni  des  instruc- 
tions de  la   Société  royale  géographique  de 
Londres,  et  avec  l'appui  de  plusieurs  person- 
nages de  la  noblesse  anglaise.     Son  intention 
était  d'accomplir  une  exploration  dans  l'inté- 
rieur. Il  s'était   d'abord  proposé  de  visiter  la 
chaîne  de   Kong,  dans   la  Guinée  septentrio- 
nale, qui  jusqu'alors  n'avait  été  parcourue  par 
aucun  Européen.    I*arti  d'Angleterre  dans  les 
derniers  mois  de  1863,  il  se  rendit  à  Wyd- 
dah,  et  de  là    pénétra    dans   le    royaume  de 
Dahomey,  d'où  il  datait, une  de  ses  dernières 
lettres,  adressée  au  duc  de  Wellington.    '       ' 
•    "  Après  avoir  inutilement  essayé  de  péné- 
ter  par  le  Dahomey  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, Jules   Gérard  vint  à  Sierra  Leone  avoc 
une  lettre  de  recommandation  de  M.  Brossard 
de  Corbigny,   chef  de  la  bjtation  du  golfe  de 
Guinée,  pour  M.  Braouézec. 

"  Les  Anoflais  de  Sierra  Leone  lui  fournirent 
immédiatement  de  nouveaux  moyens  de  voya- 
ger. LTn  navire  de  guerre  commandé  par  M. 
Cochrane,  filii  du  célèbre  lord  du  même  nom, 
le  transporta  aux  environs  de  la  rivière  de 
Gailinas.  Quelques  jours  après  sa  mise  à  terre, 
il  perdit  tous  ses   bagages   et  se  réfugia  dans 


_2Y'7  — 

le  Slierboro,  où  les  Français  résidents  se  firent 
un  devoir  de  Taider  de  tous  leurs  moyens.  11 
partait  donc,  ravitaillé  de  nouveau,  du  village 
de  Begboorn,  au  mois  de  mai  ou  au  mois  de 
juin  dernier,  lorsque,  à  deux  heures  de  mar- 
che, il  fut  encore  complètement  pillé  et  oCligé 
de  revenir  dans  le  môme  village,  où  il  attendit 
pour  se  mettre  en  route,  la  fin  de  la  saison  des 
pluies. 

"  Cependant,  les  ressources  de  Jules  Gérard 
s'étant  totalement  épuisées  il  voulut  retourner 
quand  môme  à  Sierra  Leone,  et  il  se  noya  en 
traversant  le  Jong,  grossi  par  les  pluies.  Cette 
rivière  charrie  une  énorme  quantité  de  limon 
et  de  débris  de  mangliers  et  de  palétuviers  qui 
viennent  former  des  îles  flottantes  dans  le 
canal  de  Sherboro,  appelé  à  tort  une  rivière. 

"  J*ai  connu  personnellement  Jules  Gérard. 
Sans  parler  de  son  courage  et  de  son  sang- 
froid  en  présence  du  danger,  c'était  une  belle 
intelligence  et  un  noble  cœur.  Sa  mort  est 
une  grande  perte  pour  la  science,  à  laquelle  il 
avait  voué  la  dernière  partie  de  son  exis- 
tence." -  '•        ' 

Jules  Gérard  n'était  âgé  que  de  4*7  ans, 
étant  né  en  l'année  1817. 
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ïfm  TIGRE  CONTRE  UN  LION 
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Par  Jacques  Arag^o 
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<!3ecî .  n'est  pas  ime  cliasse,  c'est  un  combîit. 
C'est  une  de  ces  luttes  terribles  qu'on  ne  voit 
•qu'une  fois  dans  une  vie  séculaire.  Cette  im- 
]-)osante  majesté  vous  poursuit  dans  vos  insom- 
nies, au  milieu  de  vos  terreurs  du  moment. 
C'est  une  scène  de  «aniiage  et  de  mort  -qui  se 
retrace  à  votre  mémoire  et  y  laisse,  sans  que 
rien  au  monde  puisse  les  affaiblir,  les  impres- 
sions instantanées  qui  vous  ont  saisi  tont  d'a- 
bord; vos  yewx,  votre  oœur,  votre  âme,  se 
repaissent  du  taWean. 

Oh  1  ne  me  dites  point  que  vous  avez  va 
des  tigres,  des  lions,  vous  qui  n'avez  étudié  ces 
a'edoxitables -quadrupèdes  qii'au  sein  des  -ména- 
geries et  dans  des  cages  solidement  bardées  de 
fer.  Ce  qu'il  faut  au  lion,  ce  qu'il  faut  au  tigre 
son  rivai,  c'eat  de  l'iiir,  c'est  de  l'espace.  Là^ 
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maïs  là  seulement,  ils  marchent,  ils  courent, 
ils  bondissent,  ils  trônent.  La  bnguette  du  gar- 
dien les  maîtrise  dans  leur  prison  ;  au  désert, 
wne  armée  ne  les  fait  point  reculer.  Voyez  ces 
deux  monarques  se  promena  t  avec  gravité 
dans  leurs  domaines;  on  devine  au  premier 
coup  d'œil  leur  force,  leur  puissance  et  prescj^uo 
leur  caractère. 

Autour  du  lion  et  du  tigre  royal  il  y  a  tou- 
jours une  odeur  de  sang  qui  s'échappe  au  loin 
ôt  épouvante  les  populations  ;  le  massacre  est 
derrière  eux,  et  devant  eux  encore  sont  des 
victimes,  des  lambeaux  de  chair  et  des  osse- 
ments broyés.  Le  lion  tue  et  laisse  là  sa  proie 
s'il  n'est  point  aiguillonné  par  la  faim.  Quant 
au  tigre,  il  a  beau  s'être  repu,  il  tue,  il  mâche, 
il^  triture,  il  se  roule  dans  le  sang,  et  ne  .s'en  va 
que-  vaincu  .par  la  lassitude  ou  Pappàt  d'un 
nouveau  triomphe.  Le  tigre  n'a  pas  môme  do 
générosité  pour  le  cadavre. 

Nous  descendions  avec  le  flot  sans  jamais 
éloigner  nos  regards  de  cette  riante  et  fraîche 
végétation  des  bords  du  Gange,  du  milieu  de 
laquelle  s'échappaiei>t  comme  par  enchante- 
ment des  aiguilles  aiguës  ou  des  dômes  ré- 
chauffés par  un  large  soleil.  Tout  était  calme 
et  silencieux  dans  la  rapide  barque,  les  courtes 
pagaïes  des  rameurs  sifflaient  seules  sur  les 
îlots  à  coups  monotones  et  cadencés  comme  le 
tic  tac  d'une  pendule,  car  l'extase  était  dans 
toutes  les  âmes. 

Le  nuage  vert,  comme  les  Si  payes  appellent 
le  redoutable  choléra,  avait  passé  depuis  peu 
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do  temps  sur  la  villo  en. deuil,  les  cadavres 
amoncelés  donuaient  sous  la  terre  refermée; 
l'épidémie  ne  menaçait  plus  l'active  population 
de  ses  exhalaisons  fétides,  et  le  bonheur  ines- 
péré de  n'avoir  pas  été  frappé  par  le  fléau 
destructeur  apportait  quelques  consolations  à 
l'âme  de  ceux  qui  t'étaient  vus  privés  d'un 
ami  ou  d'un  frère.  Ilélas  !  il  y  a  de  l'égoïsme 
dans  toutes  les  atfections. 
.  .Nous  savions  que  nous  serions  reçus  par  le 
major  Ling  avec  une  cordialité  toute  britan- 
nique ;  car  en  Angleterre  on  fait  bien  les 
choses,  quand  on  veut  les  bien  faire.  Nous  al- 
lions nous  trouver  bientôt  à  table  à  coté  des 
dames  les  plus  aimables  de  Calcutta,  et,  quel- 
que variés  que  fussent  les  paysages  qui  pas- 
saient et  fuyaient  vite  derrière  nous,  nous  ac- 
cusions la  tiédeur  des  bras  nerveux  qui  faisaient 
glisser  l'embarcation  comme  un  oiseau  péla- 
gien.        .  .  ;    ï 

Cependant  au  loin  sur  la  rive  gauche,  à  demi 
caché  par  un  magnifique  rideau  de  cocotiers 
aux  panaches  toujours  verts,  pointa  bientôt 
l'élégant  kiosque  où  nous  attendaient  de  jo- 
yeuses soirées.  Nous  fûmes  à  l'instant  même 
debout  pour  être  plus  tôt  aperçus  et  pour  voir 
de  plus  loin.  Une  heure  après  nous  saluâmes 
de  la  main  un  groupe  de  personnes  qui  nous 
attendaient  auprès  d'un  facile  débarcadère  et 
qui  nous  montraient  déjà,  sur  leurs  traits  épa- 
nouis, tout  le  plaisir  qu'elles  avaient  à  nous 
bien  accueillir.  C'était  l'Europe  dans  l'Inde, 
mais  rjEurope  des  salons  élégants,  l'Europe  ar* 
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tîstîque,  bien  élevée,  heureuse,  riche  et  parfu- 
mée, l'Europe  comme  on  la  rêve  alors  qu'on 
en  est  séparé  par  le  diamètre  de  la  terre. 

Et  ceci  est  un  fait  à  constater,  car  il  n'offre 
point  d'exception,  ou  du  moins  je  ne  lui  en 
connais  aucune.  Nous  quittons  notre  pays 
parce  que  la  vie  nous  j  semble  trop  régulière, 
trop  compassée;  nous  le  quittons,  afflifçés  que 
nous  sommes  des  grandes  petites  choses  dont 
on  cherche  à  occuper  notre  oisiveté  et  notre 
pafesse.  Terres,  châteaux,  palais,  spectacles  de 
toutes  sortes,  monuments  immortels  d'une 
gloire  immortelle,  tout  nous  déplaît,  tout  nous 
assoupit,  tout  nous  écrase.  Nous  quittons  cette 
Europe  pour  ainsi  dire  tirée  au  cordeau,  et  à 
peine  sommes-nous  poussés  sur  un  sol  abrité 
par  une  nouvelle  végétation,  chauffé  par  un 
autre  soleil,  baigné  par  d'autres  flots,  que 
nous  cherchons,  fous  d'une  singulière  espèce, 
à  nous  rebâtir  le  monde  dédaigné  que  nous 
venons  de  fuir.     .     • 

Le  souper  fut  délicat,  sans  faste,  sans  prodi- 
galité, ordonné  avec  un  goût  exquis  et  assai- 
sonné par  une  conversation  toute  cordiale  et 
pleine  de  saillies.  Après  le  souper,  il  y  eut 
jeux  et  concerts,  et  l'on  se  retira  fort  tard  dans 
des  chambres  élégantes,  toutes  exposées  à  la 
brise  du  Nord,  sous  des  galeries  spacieuses  où 
l'air  n'est  jamais  captif. 

Le  lendemain,  chacun  était  debout  de  bonre 
heure;  et  le  soleil  avait  à  peine  montré  son 
disque  resplendissant,  que  les  allées  des  jardins 
qm  oercLôut  la  belle  habitation  du  colonel 
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étaient  parcourues  par  les  visiteurs.  La  jour- 
née semblait  vouloir  être  brûlante, .l'air  était 
muet  corame  le  feuillage.  Il  y  avait  dans  l'at- 
mosphère une  sorte  de  torpeur  qui  nous  ga- 
gnait petit  à  petit,  et  nous  nous  sentions  fati«» 
gués  comme  si  noua  venions  d'achever  une 
pénible  course.  Tout  à  coup,  deux  superbes 
chiens  qui  nous  accompagnaient  et  jouaient 
dans  les  contre- allées  s'arrêtent  et  poussent 
ensemble  de  douloureux  aboiements.  On  veut 
leur  imposer  silence,  on  les  menace,  on  les  ru- 
doie, ils  ne  changent '()oint  de  place,  et  leurs 
cris  deviennent  plus  fréquents,  plus  endoloris, 

— Ce  sont  les  tristes  bymptômes  d'un  oura- 
gan, dit  le  colonel,  allons  nous  barricader. 

— Non,  ce  n'est  point  ainsi  que  hurlent  les 
chiens,  répondit  sa  femme,  quand  la  tempête 
noua  menace  ;  et  cependant  j'ai  peur. 

Un  esclave  malais  accourut  en  toute  hâte  et 
s'écria  du  plus  loin  qu'il  put  se  faire  entendre  : 

— Lion  !  lion  là-bas  !  sur  les  bords  du  fleuve, 
un  gros,  un  terrible  lion  ! 

— Raison  de  plus  pour  nous  barricader, 
poursuivit  le  colonel  ;  rentrons,  mes  amis,  et 
armons-nous  :  le  lion  est  un  importun  visiteur. 

Les  solides  portes  de  l'habitation  furent  fer- 
mées en  effet  ;  les  esclaves  en  armes  veillèrent 
au  rez-de-chaussée,  et  nous,  impatients  de  bien 
recevoir  un  pareil  hôte,  nous  montâmes  dans 
la  galerie  à  petites  flottilles  qui  dominait  le 
Grange.  Un  lion  monstrueux  se  promenait  gra- 
vement sans  même  regarder  autour  de  lui  s'il 
avait  un  ennemi  à  combattre  ;  il  allait  à  petits 
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pas  ainsi  qu'un  philosophe,  et  seulement  de 
temps  à  autre  il  faisait  halte  pendant  à  peu 
près  une  minute,  puis  il  poursuivait  lentement 
sa  route. 

Arrivé  au  pied  d'un  magnifique  cocotier 
planté  pour  servir  de  signal  la  nuit  aux  em- 
barcations qui  sillonnent  le  fleuve,  il  s'arrêta, 
pivota  deux  ibis  sur  lui-même,  choisit  sa  place 
à  l'ombre  et  s'y  coucha.  C'était  une  quiétude 
de  monarque  généreux  qui  ne  craint  pas  qu'on 
vienne  troubler  son  sommeil  ;  c'était  le  repos 
du  juste. 

Ce  fut  une  commotion  électrique  ;  il  y  avait 
à  peine  dix  minutes  que  le  lion  était  assoupi 
.  qu'il  se  dressa -prompt  comme  la  foudre,  pous- 
sa un  lugubre  gémissement,  gratta  la  terre  de 
ses  deux  griffes  de  derrière,  baissa  la  tête  et 
s'élança  d'un  seul  bond  à  une  grande  hauteur 
sur  le  trouc'du  cocotier.  Là  il  tourna  ses  re- 
gards à  droite  et  à  gauche,  retomba  sur  le  sol 
et  s'accroupit  de  nouveau,  l'œil  toujours  fixé 
vers  ie  même  point  de  l'horizon.  ^ 

— Un  ennemi  se  présente,  nous  dit  M.  Ling, 
un  ennemi  formidable.  Si  j'en  juge  par  l'atti- 
tude du  lion,  la  lutte  sera  ardente,  et  bien  des 
riches  donneraient  une  fortune  pour  se  trouver 
en  ce  moment  auprès  de  nous. 

— Pourquoi,  répliquai-je,  les  riches  de  Cal- 
cutta ne  se  donnent-ils  pas  quelquefois  ce  plai- 
sir que  selon  vous  ils  achèteraient  fort  cher  ? 

— Ah  !  ah  !  c'est  que  celui  dont  nous  allons 
jouir  est  rare.  Ce  n'est  pas  contre  des  hommes 
que  va  combattre  le  lion,  c'est  contre  une  bète 
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che  était  tortueuse,  mais  il  s'approchait  de  son 
ennemi.  Un  certain  frémissement  se  faisait 
sentir  dans  ses  jarrets  nerveux,  et  cependant  il 
ne  fuyait  point.  Eût-il  été  satisfait  de  voir  le 
lion  lui  laisser  le  champ  libre  ?  Je  le  pense,  et 
c'est  pour  cela  que  j'admirais  ce  tigre  royal 
prêt  à  se  jeter'  dans  une  fournaise  plutôt  que 
de  se  laisser  taxer  de  lâcheté. 

Le  lion  n'avait  point  bougé,  mais  sa  cri- 
nière hérissée  disait  assez  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme  ;  de  temps  à  autre  Un  soubresaut 
de  ses  flancs  amaigris  indiquait  un  rugfisse- 
inent  comprimé  ;  il  ne  voulait  pas,  lui,  le  roi 
des  quadrupèdes,  qu'une  frayeur  j)rématuré9 
arrachât  quelque  chose  à  l'audace  de  celui  qui 
venait  h  sa  rencontre.  Ses  griffes  et  ses  dents 
lui  suffisaient,  un  combat  à  deux  était  arrêté. 
Pour  le  tigre,  c'était  peut-être  un  jour  de 
gloire;  pour  le  lion,  c'était,  à  coup  sûr,  un 
jour  de  fête. 

D'un  élan,  ils  peuvent  se  saisir,  se  mordre, 
se  déchirer.  D'un  élan  ils  auront  franchi  les 
vingt  pas  qui  les  distancent.  Ils  se  sont  élan- 
cés, et  ce  choc  terrible  est  pareil  à  celui  de 
deux  navires  qui  se  heurtent  au  milieu  d'un 
ouragan.  Vous  entendez  crier  les  os  sous  les 
poicrnantes  étreintes,  vous  voyez  les  lambeaux 
de  chair  fumer  et  tomber  sur  le  sol  profondé- 
ment creusé.  Nul  cri,  mais^des  glapissements 
ténébreux  attestant  la  rage  et  non  la  douleur. 
Ils  sont  collés  l'un  à  l'autre  ainsi  que  deux 
solides  béliers  dont  on  veut  essayer  les  forces 
à  peu  près  égales,  et  l'immobilité  des  bêtes 
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féroces  accuse  précisément  Tinstant  des  plus 
incroyables  fure^irs.  Nul  n'a  le  dessus,  mais 
nul  n'a  ployé  les  jarrets  :  on  prévoit  à  qui  de- 
meurera la  victoire,  et  quand  vous  croyez  le 
tigre  vaincu,  il  ressaisit  sa  place,  perdue  par 
un  mouvement  qui,  à  son  tour,  ébranle  le  lion 
étonné. 

f  Depuis  plus  de  dix  minutes  le  combat  durait 
sans  perdre  de  sa  violence,  et,  comme  d'un 
commun  accord,  le  lion  et  le  tigre  se  quittè- 
rent enfin  pour  reprendre  baleine.  C'était 
l'immobilité  do  la  rage,  c'était  le  repos  du 
volcan,      ^  •  ''''    -    ■     ' 

Quelques  instants  après,  un  incident  nou- 
veau, imprévu,  donna  plus  de  vie  encore  à  ce 
terrible  drame  qui  approchait  du  dénoûment. 
Le  tigre,  qui  prévoyait,  non  sa  défaite,  mais  sa 
mort,  saisit  le  moment  où  son  adversaire  lé- 
chait de  sa  langue  raboteuse  une  large  entaille 
sur  sa  cuisse,  s'élança  sur  le  tronc  du  cocotier 
à  plus  de  dix  pieds  de  hauteur  et  s'y  maintint 
cramponné  avea  ses  ongles.  Le  lion  regarde 
devant  lui  et  n'aperçoit  plus  son  adversaire  : 
il  rugit,  lève  la  tête  et  s'élance  à  son  tour  au 
niveau  du  tigre.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
combattre  dans  cette  position,  et,  toutefois,  il 
était  bien  décidé  maintenant  que  des  deux 
bêtes  féroces  une  seule  devait  rester  debout. 
Le  tigre  le  premier  se  laissa  tomber,  le  lion  le 
suivit  à  une  demi-seconde  de  distance,  et  cette 
fois  ce  fut  lui  qui  éprouva  ces  mouvements 
saccadés  que  nous  avions  d'abord  remarqués 
dans  le  tigre.  Une  longue  lutte  devenait  im- 
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possible,  trop  de  sang  înon<îaît  le  sol,  trop  de 
dents  s'étaient  usées  à  mordre,  trop  d'ongles 
s'étaient  émoussés  à  déchirer  ;  une  nouvelle 
commotion  devait  être  la  dernière.  « 

Voyez  :  les  deux  jouteurs  se  tiennent  debout 
et  pressés,  les  deux  mâchoires  sont  enchâssées 
l'une  dans  l'autre  et  serrées  comme  dos  étaux, 
on  sent  les  os  qui  craquent  et  se  brisent.  Mais 
le  tigre  recule,  il  faiblit,  il  chancelle,  il  tombe.... 
Et  le  lion,  avec  un  terrible  rugissement,  le 
prend  à  la  gorge  et  semble  vouloir  punir  lo 
vaincu  de  sa  longue  résistance. 

Il  ne  lâchait  point  sa  proie,  l'impitoyable 
roi  des  forêts,  le  monarque  redoiité  des  dé- 
serts :  il  la  tenait  toujours  là  sous  sa  puissante 
griffe,  il  la  déchirait  par  lambeaux,  il  broyait 
sa  tête  osseuse,  et  il  allait  donner  son.  dernier 
coup  de  mâchoire  quand  un  monstrueux  cro- 
codile, sortant  vivement  des  eaux,  s'élança  sur 
le  quadrupède  vainqueur,  le  saisit  par  les 
pattes  ensanglantées  et  l'entraîna  au  fond  des 
eaux. 

Un  cadavre  seul  resta  sur  la  plage  au  pied 
du  cocotier,  et,  quelques  instants  après,  une 
large  traînée  de  rouge  se  dessina  sur  le  Gange 
et  annonça  le  repas  du  vorace  amphibie. 
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